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À mes nièces, Riley et Sydney.

Puissent les années vous apporter force et sagesse.

Je vous aime.


Les Renaissants
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Première partie

Avènement et appartenance


Chapitre 1

Un éclair de douleur me réveille en sursaut.

J’ouvre les yeux dans le noir. Le noir total.

Ma tête me lance, mes pensées sont comme enlisées. La souffrance qui m’aiguillonne à la base du cou commence à s’évanouir. Je me souviens d’une piqûre similaire, mais bien plus insupportable. Ce jour-là… n’était-ce pas celui de mon anniversaire ? Si, je crois bien. Le jour de mes douze ans.

Je suis secouée d’un terrible frisson – j’ai déjà vécu ce moment-là !

Je suis dans un cercueil.

Un monstre vient me chercher, une créature à la peau noire putréfiée et à l’œil éclaté.

Matilda !

Non… ça n’est pas tout à fait pareil cette fois-ci. Je peux bouger les mains, elles ne sont pas entravées. Les doigts tendus dans l’obscurité, j’effleure une paroi tellement proche qu’elle touche presque mon visage et mon buste. Il faut à tout prix que je m’échappe avant que le monstre ne me tue.

Il me faut une arme.

La lance… où est passée la lance ?

Je frappe le couvercle, je hurle et cogne des poings et des genoux.

Soudain, un bruit, comme le vrombissement d’un mécanisme. La partie supérieure du cercueil coulisse vers le bas. La lumière qui se déverse alors me brûle les yeux, même à travers mes paupières résolument closes. Je ne vois rien !

Dès que je le peux, je me précipite à l’aveuglette hors du sarcophage, toutes griffes dehors.

Des mains me saisissent par les poignets.

— Tout va bien, Em !

Une voix de fille… Spingate !

— Calme-toi, me souffle-t-elle. Tout va bien.

Elle glisse sa main dans la mienne et nos doigts s’entremêlent fermement. Sa peau est douce et chaude, sa poigne vigoureuse et assurée.

— Nous avons atterri, m’annonce-t-elle. Nous sommes en sécurité.

Sécurité. Ce mot n’est qu’une illusion. Et pourtant, je sens mes muscles se détendre. Je me souviens d’un énorme objet argenté, source d’espoir, mais l’image m’échappe.

— Atterri ? De quoi tu parles ?

De son autre main, Spingate se met à me caresser les cheveux. Ce geste réconfortant chasse en partie la peur qui m’habite.

— Tu es encore sonnée à cause du gaz du cercueil, m’explique-t-elle. Ne t’inquiète pas, ses effets devraient se dissiper très vite.

Au moment même où elle prononce ces mots, mon esprit commence à s’éclaircir. Alors que le brouillard se dissipe, les souvenirs me reviennent peu à peu.

D’abominables souvenirs.

Le réveil dans un sarcophage. L’aiguille qui s’enfonce dans mon cou. La lutte pour m’échapper. L’amnésie – ignorer où je me trouve, et même qui je suis. Mon passé tout entier oblitéré, à l’exception des quelques bribes de la vie d’une autre.

Sauver Spingate. Puis O’Malley, Bello, Aramovski et Yong.

L’horrible crâne défoncé du garçonnet, la peau desséchée tendue sur ses os et les vêtements bien trop grands pour ce petit corps.

Les squelettes. La poussière. Les interminables couloirs du donjon. Notre longue marche.

Mon couteau qui s’enfonce dans le ventre de Yong.

La rencontre avec Bishop, Gaston, Latu et le reste de la troupe. Mon élection au rang de chef – deux tribus qui ne font plus qu’une.

Les cochons. La mort de Latu. Le Jardin. C’est là que je me suis sentie en sécurité pour la dernière fois, à l’époque où je croyais encore au concept d’enfance.

Les yeux de Bello, exorbités par la terreur, lorsque les mains à la peau noire et ridée du monstre l’entraînent dans les fourrés du Jardin. Ces créatures – les Adultes – avec leurs globes rouges et leurs membres grêles, leur peau fripée, les replis de chair flasque qui leur tiennent lieu de bouche…

Bello.

La honte que m’inspire son enlèvement me frappe de plein fouet. Je l’ai abandonnée ! Pour le bien du groupe, plaide ma raison. Mais mon cœur méprise cette lâcheté.

La rencontre avec Brewer. Apprendre que nous ne nous trouvons pas sous terre mais à bord d’un vieux vaisseau spatial appelé le Xolotl. Les Adultes, ces abominations qui auraient dû mourir il y a des siècles, veulent effacer nos esprits pour s’emparer de nos jeunes corps aussi facilement que l’on change de vêtements.

Apprendre l’existence d’Omeyocan, la planète pour laquelle nous avons été créés.

Ma décision de lancer l’attaque. Harris, tué quelque part dans le Jardin. La capture de Matilda. La découverte de l’énorme navette argentée. Et, alors que nous nous apprêtons enfin à partir, les jumeaux El-Saffani, connus pour terminer sans cesse les phrases l’un de l’autre, chargent une armée de cadavres tordus et claudicants avant de finir réduits en poussière.

La fuite du Xolotl, réussie, mais en payant le prix fort.

— Allez, relève-toi, m’enjoint Spingate.

Elle m’aide à me redresser et à enjamber le bord du cercueil. Mes jambes se dérobent tout de suite sous mon poids, mais mon amie me retient. Je songe alors à la fois où c’est moi qui l’ai réconfortée, lui intimant de rester calme afin que je puisse l’aider à sortir de son sarcophage.

Mes yeux ne piquent plus autant. Entre mes paupières papillonnantes, j’aperçois le visage de mon amie, ses boucles rousses emmêlées. Des cernes sombres soulignent ses iris verts, presque comme si elle avait reçu un coup. Je ne l’avais jamais vue aussi pâle – le symbole d’Engrenage noir gravé au milieu de son front contraste d’autant plus avec sa peau.

— C’est bon, je peux tenir debout, je pense.

Spingate me dépose un baiser sur la joue avant de me lâcher.

Nous nous trouvons dans une longue pièce étroite, aux murs et au plafond rouges, au-dessus d’un sol noir et brillant. Deux rangées de fins cercueils blancs courent d’un bout à l’autre de la salle. Le long de chaque paroi, et entre les deux rangées, de larges allées rejoignent une ouverture arrondie. Au-delà, sur la droite s’ouvre la porte que nous avons empruntée pour entrer dans la navette. Ensuite se trouve l’étrange pièce de lumière où Gaston et Spingate luisaient tels des anges.

Les cercueils, simples, ne présentent aucune fioriture. Conçus, selon moi, pour accueillir les passagers endormis, ils ne ressemblent en rien aux grands sarcophages ouvragés qui nous ont maintenus en vie à bord du Xolotl, depuis notre création jusqu’à notre éclosion dans nos corps d’adulte.

Mon cercueil est ouvert – le couvercle a coulissé dans une trappe invisible au pied du caisson. Les autres demeurent encore bien scellés. Celui à ma droite contient O’Malley, celui à ma gauche, Bishop. Au décollage, je leur ai tenu la main jusqu’à ce que nos sarcophages se referment.

Un garçon franchit l’ouverture arrondie et remonte l’allée centrale d’une démarche traînante. C’est Gaston, la lance à la main.

Il porte toujours sa cravate rouge, ornée de petits motifs jaunes et noirs brodés en cercle autour du mot « MICTLAN », lui-même cousu en fil blanc. Sa chemise blanche semble à peu près propre et en bon état. Je jette un regard à ma tenue, déchirée en de multiples endroits et tachée de sang. Ma jupe de tweed en lambeaux couvre à peine mes jambes.

Une fois que j’ai saisi la lance qu’il me tendait, Gaston me donne une accolade un peu bourrue.

— On a réussi, Em !

Je m’empresse de lui rendre son étreinte – c’est si bon de le serrer dans mes bras !

— C’est toi qui as réussi ! Tu nous as conduits jusqu’à Omeyocan.

Lorsqu’il finit par s’écarter de moi, son sourire, mi-charmeur, mi-arrogant, s’étire plus que jamais : Gaston s’impressionne lui-même.

Malgré son expression réjouie, je vois bien qu’il n’a pas eu l’occasion de prendre beaucoup de repos. Ses cheveux noirs trop longs lui dissimulent à moitié les yeux.

— C’était incroyable ! s’extasie-t-il. Dès que les lumières du poste de pilotage m’ont touché, je me suis souvenu de l’entraînement que mon créateur a reçu lorsque je… enfin, lorsqu’il était petit. Certaines zones occultées de ma mémoire ont eu l’air de se débloquer.

J’ignore comment un tel phénomène a pu se produire. Moi aussi, je sens que certaines parties de mon esprit restent « occultées ». Comme nous tous, à vrai dire. Lorsque nos cerveaux sondent les souvenirs qui devraient en toute logique exister, ils ne restituent d’habitude qu’une poignée de murmures et d’échos. Nous n’avons jamais été programmés pour détenir une connaissance qui nous soit propre. Nous ne sommes que des réceptacles, des coquilles créées pour accueillir un autre individu.

Si Gaston parvient à se « rappeler » comment piloter, ça veut peut-être dire que les cases vides dans nos têtes ne sont que temporaires, contrairement à ce que prétendait Matilda.

Gaston et Spingate paraissent épuisés. Moi, en revanche, malgré les multiples plaies, égratignures et autres hématomes qui couvrent mon corps, je ne ressens aucune fatigue.

— Combien de temps ai-je dormi ?

— À peine les deux heures qu’il nous a fallu pour rejoindre la terre ferme, répond Spingate. La navette nous a expliqué que le gaz des cercueils agissait sur nos cerveaux pour nous plonger dans un sommeil artificiel très profond. On peut aussi s’en servir dans le poste de pilotage. Tu dormirais encore si je n’avais pas demandé à la navette de procéder à l’injection de réveil.

La piqûre dans mon cou… Non pas un couteau, un serpent ou une morsure, mais une aiguille, tout simplement. Mon esprit se tourne vers Brewer et sa tentative d’utiliser la seringue du sarcophage pour m’assassiner, mais je repousse cette pensée. Plus besoin de se soucier de lui désormais : nous sommes chez nous.

— Comment c’est, dehors ?

La petite main de Gaston saisit celle de Spingate et leurs doigts s’entrelacent.

— Aucune idée, lâche-t-il. Il faisait sombre quand nous avons atterri. La navette suivait une trajectoire préprogrammée qui nous a fait descendre vers une sorte de vaste trou circulaire. Sans doute pour nous protéger du vent, mais je n’en suis pas certain. À l’entrée dans l’atmosphère, il faisait nuit et on ne voyait rien à cause de l’épaisse couverture nuageuse.

Il prononce les mots « couverture nuageuse » avec beaucoup de fierté, comme s’il s’agissait d’un obstacle susceptible d’arrêter un vaisseau.

— Alors vous n’avez pas mis le pied dehors ?

— Tu mérites de sortir la première, me dit Spingate.

Mes amis m’ont attendue, par respect. Les mots me manquent.

— Je viens avec toi, enchaîne-t-elle. D’après la navette, l’air d’Omeyocan ne représente aucun danger pour nous.

Pour nous, oui, mais pas pour les Adultes qui nous ont façonnés. Nous étions conçus pour survivre ici-bas. Voilà pourquoi nous y sommes en sécurité. Même si les Adultes parvenaient à gagner Omeyocan – ce qui est impossible, puisque nous avons emprunté la dernière navette présente à bord du vaisseau –, l’atmosphère de la planète les tuerait.

Spingate me montre alors son bras gauche : une petite plaque dorée, ornée de gravures alambiquées et sertie de joyaux noirs, est accrochée à son poignet. Elle me rappelle les bracelets que les Adultes ont utilisés pour assassiner les jumeaux El-Saffani, mais, sans pouvoir m’expliquer pourquoi, je sais qu’il ne s’agit pas d’une arme.

— Gaston l’a trouvé dans les réserves, précise Spingate. On appelle ça un brassard. Je peux m’en servir afin d’identifier les éléments potentiellement dangereux pour nous, comme les microorganismes ou les toxines.

J’entends dans sa voix la même fébrilité que dans celle de Gaston quand il parlait de « couverture nuageuse ». Elle emploie un vocabulaire nouveau, important, qu’elle semble fière de connaître.

Aucune raison de patienter plus longtemps. Nous n’avons nulle part où aller. Les Renaissants survivront sur Omeyocan ou ils y mourront.

Mon estomac émet un grondement sourd, et je grimace de douleur dans la une seconde qui suit : la faim qui me tenaille est tellement forte qu’elle en devient douloureuse.

— Nous avons de quoi manger, m’annonce Gaston. On a découvert des salles de stockage sur le pont inférieur. Elles abritent des outils, des vêtements et des tonnes de nourriture.

— Un pont ? Qu’est-ce que c’est ?

— Un étage, répond Spingate. Sauf que sur un vaisseau, on appelle ça un pont.

Je n’avais même pas imaginé que la navette puisse compter plusieurs niveaux.

— Montrez-moi, exigé-je.

Nous nous dirigeons vers le fond de la salle, où se dresse un mur aussi rouge que les parois latérales. De près, j’aperçois une fine rainure, presque invisible, qui dessine les contours d’une porte, au centre de laquelle apparaît la forme discrète d’une main. Un symbole d’Engrenage est gravé au creux de la paume.

Gaston y presse la sienne et le battant s’efface sans bruit pour révéler un escalier métallique en spirale qui s’enfonce dans le sol. Nous descendons jusqu’à atteindre, une dizaine de marches plus bas, une seconde porte – l’empreinte en son centre affiche elle aussi un Engrenage. Spingate nous montre le chemin.

Le couloir qui s’ouvre devant nous semble presque aussi long que la navette elle-même. Sur les portes à ma gauche, des inscriptions m’indiquent qu’il s’agit de la « RÉSERVE 1 » à la « RÉSERVE 6 », tandis que celles de droite vont de « LABO 1 » à « LABO 3 ». Au bout de la coursive apparaît une autre ouverture marquée « INFIRMERIE ». Les salles de stockage comportent des Engrenages et des Demi-cercles, les laboratoires, uniquement des Engrenages. Mais l’infirmerie, elle, exhibe un Cercle-croix.

— On n’a pas eu le temps d’inspecter les labos, explique Gaston. Juste les… (Il bâille à s’en décrocher la mâchoire.) Juste les réserves.

Dans la première pièce, des rayonnages allant du sol au plafond sont chargés de conteneurs noirs. Gaston en ouvre un : il contient des tenues de protection complétés en tissu noir et épais. Je repense au Xolotl, aux centaines de cadavres mutilés vêtus de combinaisons similaires. J’aimerais bien me débarrasser de mes vêtements en lambeaux, mais les habits sombres s’apparentent trop aux uniformes des Adultes et, pour l’instant, je n’ai pas envie d’y songer.

Quatre salles contiennent des caisses vertes. Gaston soulève le couvercle de l’une d’entre elles et fait apparaître de petits paquets blancs dont les lettres noires annoncent : « BARRES DE CÉRÉALES ». Les sachets de la seconde boîte portent l’inscription « CRACKERS ».

— Toutes pleines à craquer ! précise-t-il avec un clin d’œil. Assez pour nous nourrir, tous autant que nous sommes, pendant trente jours. Génial, non ?

Que croit-il donc ? Que trente jours, c’est long ? Ils seront très vite écoulés.

Dans la dernière salle s’alignent des étagères chargées d’outils rangés avec soin. L’un des souvenirs de Matilda me revient soudain en mémoire : le jour où elle a vu des cochons pour la toute première fois…

Ce sont là les ustensiles qui servaient dans les fermes ! D’autres rayonnages supportent des boîtes remplies d’instruments plus petits, comme le brassard de Spingate.

Tous ces accessoires trouveront très vite leur utilité, je n’en doute pas, mais jusqu’à ce que nous sachions ce qui nous attend à l’extérieur de la navette, une autre question prime :

— Qu’en est-il des armes ?

Spingate secoue la tête.

— Aucun bracelet. Rien.

C’est pas vrai !

— Dès que vous vous serez reposés, inspectez les laboratoires, leur demandé-je. Y a-t-il d’autres étages ? Enfin, je veux dire, d’autres ponts ?

— Deux autres, oui, répond Spingate. Mais l’accès en est verrouillé par des empreintes Demi-cercles. Ils ne s’ouvriront pas pour nous.

Un Demi-cercle : le symbole qu’O’Malley porte sur le front…

— Nous avons interrogé la navette sur ce qui se trouve là-dessous, poursuit Gaston. Elle dit ne rien savoir.

Je vois bien que ne pas pouvoir accéder à ces ponts l’ennuie beaucoup. J’ai pourtant entendu le vaisseau l’appeler « capitaine Xander »… Comment se fait-il que certains compartiments ne s’ouvrent pas pour lui ?

Mais nous nous en inquiéterons plus tard. Pour le moment, je brûle d’envie de sortir de la navette pour contempler Omeyocan.

— Réveille les Cercles-étoiles, Spingate. Et O’Malley aussi.

— Tout de suite, acquiesce-t-elle. Personne d’autre ?

— Si, Smith, ajouté-je. Dis-lui de découvrir tout ce qu’elle peut sur cette infirmerie.

Smith semble s’y connaître en matière de soins. Son symbole doit sans doute y être pour quelque chose – c’est une Cercle-croix, la seule de notre âge, d’ailleurs. Mais comme deux des plus jeunes appartiennent aussi à cette catégorie, Smith pourra donc peut-être bientôt bénéficier de leur aide pour s’occuper des malades et des blessés.

Je vois bien que Gaston et Spingate menacent de tourner de l’œil. Je m’assurerai qu’ils se reposent, mais pas tout de suite.

— Je sais que vous êtes épuisés, tous les deux, leur dis-je. Mais j’ai encore besoin de vous un instant avant que vous n’alliez dormir.

— Tout ce que tu voudras, s’empresse de répondre Gaston.

Spingate se contente de me sourire, comme pour me souffler : « Je serai toujours là pour t’aider, quoi qu’il arrive. »

Je ne suis vivante que depuis une poignée de jours et, pourtant, l’amour que je porte à ces deux-là gonfle mon cœur à la limite du supportable. Spingate et Gaston, mes amis.

— Spin, tu m’accompagnes dehors. Gaston, pendant notre absence, réveille tout le reste de la troupe et prépare un repas. Nous mangerons tous ensemble.

Je soulève imperceptiblement la lance, avant de la laisser retomber sur le sol avec un léger claquement métallique.

— Il est l’heure de contempler notre nouveau monde.


Chapitre 2

Nous nous rassemblons dans le sas d’entrée de la navette.

Ils sont là, mes Cercles-étoiles : Bishop, Farrar, Visca, Coyotl et Bawden, uniquement vêtus de leur jupe ou pantalon crasseux déchiré à hauteur du genou. Sur le Xolotl, ils s’enduisaient le corps d’une pâte qui leur donnait à tous la même couleur grise. À présent, leurs différentes carnations commencent à réapparaître sous la couche de boue qui se morcelle.

Nous ne possédons pas les bracelets utilisés par les Adultes pour détruire les El-Saffani, mais grâce aux râteliers chargés de matériel agricole, nous ne sommes pas pour autant sans défense. Entre nos mains, les outils deviennent des armes.

— Peut-être que tu devrais rester ici, Em, suggère Bishop. Tu pourrais aider O’Malley à explorer le vaisseau.

Il porte une hache rouge, trouvée dans l’une des réserves. Je l’imagine en train de la faire tournoyer de toutes ses forces, ses muscles puissants bandés au maximum, et je vois la lame aiguisée mordre dans la chair d’un être vivant, si bien que je dois réprimer un frisson.

Je raffermis ma prise sur le manche de la lance avant de rétorquer :

— Je viens. Je dois savoir ce qui se trouve là, dehors.

Il veut me protéger. Sa sollicitude me réchauffe le cœur, mais je ne resterai pas sur la touche pendant que mon peuple affronte le danger.

La peau autour de son œil droit est meurtrie et gonflée. Lorsqu’il m’a fait entrer dans le cercueil – déterminé à me sauver la vie –, j’ai perdu la tête et je l’ai frappé. J’en suis horriblement gênée. Sur son visage se lit un tel sérieux… Je brûle d’envie de tendre la main pour effleurer ses boucles blondes, mais le moment ne s’y prête pas. Lors de notre première rencontre, il paraissait heureux et confiant, il souriait sans arrêt. Plus maintenant. Il a tué deux Adultes. Prendre des vies l’a transformé. J’espère qu’il retrouvera son sourire, mais s’il s’avère aussi tourmenté que moi, je doute que ce vœu devienne un jour réalité.

La porte s’ouvre dans le mur rouge au fond de la salle aux cercueils. O’Malley et Spingate la franchissent, avant de remonter l’allée centrale pour nous rejoindre. Lui porte le couteau que j’ai utilisé pour tuer Yong. D’une certaine manière, l’arme lui appartient désormais.

— Je vais faire le tour de la navette pendant que vous sortez, explique-t-il. Mais Em… es-tu vraiment certaine que je ne devrais pas vous accompagner ?

A-t-il juste envie de voir la planète ou bien souhaite-t-il lui aussi me protéger ? Peu importe, nous devons en apprendre un maximum sur notre environnement et le plus tôt sera le mieux. D’ailleurs, O’Malley est un cérébral, pas un guerrier.

— Ça ira. Bishop sera avec moi.

Mon ami baisse tout de suite les yeux, et je grimace en mon for intérieur. Mon intention était de parler des Cercles-étoiles dans leur ensemble, mais le nom du colosse blond a franchi mes lèvres sans que je le veuille.

Si ma remarque blesse O’Malley, il accuse le coup très vite et me sourit.

— Réfléchis, alors, me conseille-t-il. Nous avons tout le temps que ce monde peut nous offrir, ne fonce pas tête baissée.

Notre calvaire l’a affecté, lui aussi, mais pas de la même manière que Bishop. Le regard bleu d’O’Malley pétille d’une excitation débordante à la perspective de notre nouvelle aventure. Des morceaux de feuilles émiettées saupoudrent ses cheveux bruns, tandis que des taches de sang séché souillent sa chemise mal ajustée, notamment son col, car une méchante entaille lui barre la joue gauche.

Il a récolté cette blessure dans le Jardin, durant notre combat contre les Adultes. Je me demande ce qu’il a dû y affronter. Peut-être sait-il désormais, à l’instar de Bishop et de moi-même, ce que signifie tuer ?

O’Malley tend alors le couteau, poignée en avant, au géant blond.

— Prends-le. Si je dois rester ici, tu en auras plus besoin que moi.

À bord du Xolotl, les deux garçons s’étaient presque entretués. Parviendront-ils à s’entendre à présent que nous sommes sur Omeyocan ?

— Je préfère cette arme-ci, répond Bishop, qui soupèse sa hache.

« En vie » depuis quelques jours à peine, ils arborent déjà tous deux des blessures qui deviendront des cicatrices. Et ils ne sont pas les seuls. Du bout des doigts, j’effleure ma lèvre supérieure fendue, la bosse sur mon front, les coupures, écorchures et bleus qui couvrent ma peau. Nous avons remporté ces marques de haute lutte.

Nos créateurs ont conçu nos corps, nos traits sont identiques aux leurs, mais ces cicatrices nous sont propres.

Bishop n’est pas le seul à avoir déniché une nouvelle arme.

Visca, avec ses cheveux blancs et sa peau rosée, porte une masse presque aussi haute que Gaston. Farrar, qui reste le plus corpulent d’entre nous après Bishop, a choisi une lourde pelle à long manche. Je parie que la pointe ou même le bord effilé de l’outil pourrait infliger de monstrueuses blessures. Bawden a opté pour une hache similaire à celle de Bishop. À ma grande surprise, je me demande combien de temps mettent les cheveux a pousser : les siens commencent à pointer sur son crâne rasé et couvrent sa peau brune d’un fin duvet. Comme la voilà débarrassée en grande partie de sa carapace de poussière, on ne peut plus guère ignorer sa quasi-nudité, qui me pousse à détourner le regard. Pourtant, elle ne semble rien remarquer.

Coyotl a lui fait un choix des plus étranges : il brandit toujours le fémur qu’il a opposé aux Adultes. Sa peau vire à l’écarlate, comme s’il était resté trop longtemps au soleil.

Je croise le regard de Spingate, qui hausse les sourcils en signe d’interrogation silencieuse.

Il est temps.

— Ouvre la porte, lui ordonné-je.

Les deux battants coulissent de part et d’autre de l’ouverture.

Le soleil matinal ressemble à une énorme boule d’un rouge aveuglant qui se hisse au-dessus de la ligne des arbres. La main en visière pour me protéger de la lumière, j’en savoure la chaleur sur ma peau.

Porteuse de nouveaux effluves, une brise vient nous caresser. Un vertige me saisit lorsque les souvenirs morcelés de Matilda remontent soudain à la surface. J’essaie de mettre des mots sur ce que je sens : bois humide, herbe brûlée et un parfum qui ressemble à celui de la menthe.

Je m’avance sur la plate-forme extérieure de la navette. J’ignore où disparaît le dispositif pendant le vol, mais il s’avère en tous points semblable à celui que nous avions trouvé avant notre départ du Xolotl : un rectangle de métal assez large pour nous accueillir tous. Une rampe descend vers un sol plat couvert de lierre bleu foncé aux larges feuilles jaune pâle. Sans doute brûlés par l’atterrissage de l’appareil, certains branchages ont pris une teinte noire.

Notre navette se trouve au centre de ce qui ressemble à une vaste clairière circulaire. Un mur de feuillage très dense, du même jaune pâle que les lianes sur le sol, s’élève le long de la lisière incurvée de la clairière, découpant un disque de ciel loin au-dessus de nos têtes.

Je comprends pourquoi Gaston pensait que nous avions pénétré dans un trou.

Sa hache serrée à deux mains, Bishop s’approche avec précaution du bord de la plate-forme. Les muscles bandés, il jette un regard mauvais aux arbres et aux pampres qui recouvrent la clairière, peut-être même au soleil lui-même – ce monde doit savoir qu’il est prêt à se battre.

Arrivé au pied de la rampe, le géant blond s’immobilise avant de tendre son pied nu au-dessus des plantes.

— Attends ! lancé-je. Spingate, viens avec moi.

La lumière rougeoyante du soleil embrase l’air autour de sa chevelure rousse. S’il y a bien quelqu’un qui semble fait pour cette planète, c’est Theresa Spingate.

Nous descendons la rampe pour rejoindre Bishop.

— À ton avis, est-ce risqué de marcher sur ces plantes ? demandé-je en indiquant les branchages.

Spingate s’agenouille à l’extrémité de la pente. Les doigts tendus, elle promène son bras cerclé du brassard au-dessus des feuilles. Les joyaux noirs prennent vie et se mettent à scintiller de toutes les couleurs.

— La navette ne détecte aucun poison, conclut mon amie. Aucun qui puisse traverser la peau, en tout cas. Faites juste attention à ne rien ingérer.

Je lance un regard par-dessus mon épaule vers le gros vaisseau argenté qui nous a amenés jusque-là, avant de me tourner vers la jeune fille.

— C’est la navette qui te l’a dit ?

Elle rabat sa crinière sur le côté pour me montrer une autre petite pierre noire logée dans son oreille.

— Elle me parle à travers cet appareil. Et Gaston aussi.

Je reporte mon attention sur les pampres. Nous y voilà – notre moment. J’envisage un instant de laisser Bishop ouvrir la marche, ou même Spingate, pour leur offrir ainsi l’honneur d’être les premiers à poser le pied sur notre nouveau monde.

Mais j’ai envie de garder ce privilège pour moi. Je suis le chef après tout, c’est mon droit.

D’un pas, je quitte la rampe. Les feuilles sont douces et froides sous mes pieds nus, à l’exception de celles qui ont noirci pendant l’atterrissage et s’émiettent dans un craquement. Une autre texture plus ferme se cache sous les branchages, j’abaisse alors ma lance dont la lame est toujours tachée d’une substance gris-rouge – le sang de Matilda. Il faudra que je la nettoie, je ne veux garder aucun souvenir de ce monstre.

Lorsque je plante l’arme dans les végétaux, la pointe s’y enfonce jusqu’à heurter une surface dure avec un bruit métallique.

— Viens m’aider, Bishop.

Il s’agenouille à mes côtés et, de ses grandes mains, arrache les plantes bleues aux feuilles jaunes. Le parfum mentholé se renforce. Bishop s’emploie à dégager un petit espace et parvient seulement à révéler une couche de terre brune, qui, une fois balayée, dévoile un sol de métal.

Je m’éloigne de deux ou trois pas et réitère l’expérience. Clonc ! Je me déplace vers la droite, tente à nouveau ma chance et ne fais que reproduire le même son.

La lisière des arbres… Elle s’élève à la verticale en un mur de feuilles jaune pâle à peine incurvé autour d’une clairière parfaitement circulaire. Voilà qui n’augure rien de bon, à mon avis.

— Farrar, Coyotl, avec moi ! lance Bishop, sitôt relevé.

Les trois garçons s’éloignent à petites foulées vers l’orée des bois, tandis que je me tourne vers Spingate.

— Nous marchons sur du métal. Quel est cet endroit ?

Éberluée, elle cligne des paupières.

— Je n’en sais rien, la navette nous a indiqué où nous poser, alors nous avons atterri. Je vais me renseigner pour savoir ce qu’a trouvé Gaston.

Ses lèvres se mettent à bouger, sans qu’aucun son ne me parvienne. Elle incline la tête, attentive à une voix qu’elle seule peut entendre.

Serait-elle épuisée au point d’avoir oublié de demander à la navette où nous atterrissions ? Cela dit, jusqu’à présent, je n’y avais pas songé non plus. Nous étions tous tellement concentrés sur notre fuite du Xolotl que nous n’avons pas pris le temps de réfléchir à ce qui nous attendrait sur Omeyocan.

— Gaston dit que la navette ne sait pas grand-chose, déclare Spingate après un hochement de tête. Mais ce n’est pas une clairière, c’est une plate-forme d’atterrissage.

Omeyocan n’est donc pas une planète sauvage et inexplorée, en fin de compte. Les Adultes auraient-ils bâti ce qui nous entoure ? Si oui… quand ? Les constructeurs se trouveraient-ils encore ici ? Ce monde est le nôtre, mais rien ne nous garantit que nous n’aurons pas à le conquérir.

— Em !

Bishop m’appelle à grands cris depuis l’orée de la clairière. À sa gauche et à sa droite, Coyotl et Farrar se déplacent le long du mur de végétation, écartant les ramures des arbres jaunes. Sauf qu’il ne s’agit pas d’arbres du tout, mais de lianes, semblables à celles qui rampent sous mes pieds – et dans l’ombre, derrière elles, j’aperçois une paroi métallique.

Mais Spingate me tire alors par la manche.

— Gaston a compris comment élever la plate-forme.

Il me faut quelques secondes pour saisir le sens de ses paroles. Alors que je m’apprête à refuser net, une violente secousse me déséquilibre et je m’étale au milieu des pampres.

Spingate tombe elle aussi à genoux, les mains en avant pour amortir sa chute. Sous mes paumes, le sol s’élève en tressautant puis s’immobilise si brutalement que je suis projetée en l’air avant de m’écraser de nouveau sur le tapis de plantes molles. Une nouvelle vibration m’ébranle jusqu’aux os, puis nous reprenons notre ascension. À une vitesse folle. Les crissements du métal me vrillent les tympans.

— Spingate ! Demande à Gaston d’arrêter !

Un soubresaut du sol mouvant plaque derechef mon amie à terre, mais elle ne paraît pas effrayée : au contraire, ses pupilles dilatées brillent d’émerveillement… Elle rit !

— Gaston dit que tout va bien. Accroche-toi !

Le sol semble se coller contre moi et repousser mon corps : nous montons de plus en plus vite.

Sur le pourtour de la clairière, les plantes grimpantes dévalent les parois en cascades, s’entassant parfois sur son rebord comme autant de cordes enroulées. Mais ce ne sont pas les lianes qui tombent… c’est bien le sol qui remonte. Bishop, Coyotl et Farrar, toujours sur leurs pieds, s’éloignent d’un bond agile de la masse grouillante de plantes.

Ce que j’avais pris au tout début pour la lisière de la clairière est en fait une paroi cylindrique couverte de lianes, qui coulisse autour de nous. Nous remontons le long de cette sorte de tube.

Soudain, je me sens plus légère : nous perdons de la vitesse.

Avec un crissement à faire grincer des dents, puis un claquement métallique brutal, la plate-forme d’atterrissage s’immobilise.

Je me relève sur des jambes flageolantes pour voir que le plateau, toujours circulaire, est à présent entouré d’un amas de lianes presque trois fois plus haut que moi. Le soleil nous écrase de ses rayons et éclaire ce qui ressemble à des collines jaunes et pointues, dressées tout autour de nous. Non… ce ne sont pas des collines, mais plutôt des formes… Zut, j’ai le nom sur le bout de la langue ! Je sais de quoi il s’agit. Ou plutôt, Matilda le savait.

Tout à coup, Bishop se trouve à mes côtés.

— Viens, Em ! Il faut vraiment que tu voies ça !

Il me prend par la main et me tire si brusquement que ma tête bascule en arrière. Je trébuche à sa suite, la lance toujours serrée entre mes doigts.

En quelques secondes, nous atteignons l’anneau de lianes, où Farrar et Coyotl ont déjà grimpé. Bishop se hâte à son tour d’escalader ce curieux monticule en me traînant derrière lui. Mes pieds s’enfoncent dans l’épais amas de pampres, mais trouvent assez d’appuis pour que je parvienne à me hisser dessus.

Une fois arrivée au sommet, je contemple la vue qui s’offre à moi.

Impossible…

Dans toutes les directions, aussi loin que porte mon regard, s’élève ce que je pensais être des collines pointues, mais qui n’en est pas du tout… Des centaines de bâtiments, envahis d’épaisses vignes jaunes, d’arbres bleuâtres et autres étranges végétaux se dressent devant nous. Certains ressemblent à des pyramides assez hautes pour transpercer le ciel.

Nous nous trouvons au cœur d’une immense cité en ruines.


Chapitre 3

J’ignore combien de temps nous demeurons là, tous les quatre, perchés sur les plantes grimpantes à observer le paysage. Assez longtemps en tout cas pour que Spingate et les autres Cercles-étoiles nous rejoignent.

Une telle immensité… Le ciel forme un dôme au-dessus de nos têtes, si large que je ne pourrais jamais en atteindre le bord, même si je marchais pour l’éternité. Les constructions, la terre, les arbres et les lianes… Cet endroit surpasse un million de fois la taille du Xolotl, qui incarnait déjà ce que j’avais vu de plus vaste.

Les proportions semblent tellement écrasantes que je dois lutter contre l’envie de me ruer vers l’espace confiné et rassurant de la navette. Je jurerais que les autres n’en mènent pas plus large.

— Spin, soufflé-je. Quel est cet endroit ?

Je l’entends marmonner à l’adresse de Gaston, toujours dans le vaisseau. En attendant, je scrute les alentours. Dans la plupart des directions, mon regard est arrêté par d’immenses pyramides. Mais à travers les quelques interstices existants, je distingue une ville qui semble s’étendre à l’infini.

— La navette n’en sait rien, résume Spingate.

— Gaston a pourtant dit que le vaisseau l’avait fait atterrir ici. Comment peut-il savoir où aller et tout ignorer de cette ville ?

Mon amie est incapable de répondre.

À ma droite, Coyotl pointe l’horizon du doigt.

— Vous croyez que ce sont des oiseaux ?

Plusieurs ombres survolent en effet la cité. Peut-être des oiseaux, mais ils se trouvent bien trop loin pour qu’on puisse en être certains.

Aucun son ne nous parvient, mis à part le bruissement lugubre de la brise dans les feuilles – comme si la cité nous huait.

— Pas un mouvement dans les rues, fait remarquer Bishop.

Le terme ne me semble pas vraiment convenir pour qualifier ce que nous voyons : de larges artères rectilignes qui séparent les immeubles des pyramides, tellement envahies de vignes vierges qu’on croirait contempler le fond d’une vallée plutôt qu’un endroit propice à la circulation des passants.

— Désertées… enchaîne Farrar. Où sont passés tous ceux qui ont construit cette ville ?

Coyotl se retourne pour nous faire face et lorsque son regard se pose sur ce qui se trouve derrière nous, le fémur qu’il tient à la main lui échappe, heurte avec un bruit sourd l’amas de lierre avant de dévaler la pente du côté du vaisseau.

Je l’imite et reste tout aussi ébahie. La navette se trouve à nos pieds, nichée au milieu du cercle de lianes jaunes. Au-delà, derrière de nouveaux immeubles, tout aussi gigantesques, qui dissimulent une partie de la cité, s’élève une pyramide tellement imposante que le ciel lui-même semble posé en équilibre sur sa pointe. Alors que les bâtiments tout autour sont tapissés de jaune, le sommet de l’édifice, lui, vire au brun orangé.

— Je n’aime pas ça, lâche Farrar. On ferait mieux de retourner à la navette, non ?

Un grondement sourd lui répond et nous nous tournons tous vers Bawden, dont l’estomac est à l’origine du bruit.

— J’ai faim, s’excuse-t-elle après un haussement d’épaules.

Comme nous tous. Une telle immensité à explorer ! Il nous faudra peut-être une vie entière. « Ne fonce pas tête baissée », m’a conseillé O’Malley. Nous devons réfléchir avec prudence à la prochaine étape. Même si l’endroit semble abandonné, je vis depuis assez longtemps pour savoir que les apparences sont parfois trompeuses.

Nous reprenons donc le chemin de la navette, qui rutile sous les rayons brûlants du soleil. Je n’arrive pas à croire que je l’aie un jour trouvée grande. Lovée au cœur de cette cité tentaculaire, elle donne plutôt l’impression de n’être qu’un jouet.

Rires et cris d’excitation nous accueillent à notre entrée dans l’appareil. Une multitude de voix joyeuses, comme autant de mélodies à mes oreilles. Tout le monde est réveillé, les adolescents aussi bien que les enfants de douze ans. Certains semblent parfaitement alertes, tandis que d’autres émergent encore de la torpeur causée par les gaz.

D’un signe, j’ordonne à Spingate de verrouiller les portes derrière nous.

Dans la salle aux cercueils, Gaston et Okereke transportent des caisses vertes d’où ils extirpent des paquets de nourriture qu’ils se mettent à distribuer. Okereke est un Cercle, comme moi, plutôt petit et trapu, et sa peau reste la plus sombre du groupe, presque aussi noire que celle des monstres.

Bishop s’empare du récipient que tient Gaston, qu’il gratifie d’une tape dans le dos. Le commandant se tourne alors vers moi en quête d’une nouvelle mission, mais d’un mouvement de la tête, je lui indique le poste de pilotage.

— Spingate et toi, allez dormir. Nous resterons ici, le temps que vous vous reposiez. J’ai besoin de votre aide pour décider de la marche à suivre.

Gaston saisit alors une poignée de sachets dans le récipient, puis Spingate et lui se dirigent d’un pas chancelant vers le cockpit, dont ils referment la porte derrière eux.

Je m’approche de mon cercueil. Ce n’est pas le mien à proprement parler, pas comme le précédent, car mon nom n’y est pas gravé. Sauf que je suis arrivée dedans, et j’ai le sentiment que c’est le seul endroit qui m’appartienne dans cette pièce bondée.

Tout le monde me sourit. On m’étreint, me presse gentiment l’épaule, me donne des tapes dans le dos. Mes compagnons sont heureux de vivre, excités à l’idée d’explorer ce nouveau monde.

Je dépose ma lance au fond du sarcophage, à même le capitonnage blanc, avant de m’asseoir en tailleur sur le sol noir.

Ils sont tellement nombreux à circuler dans la salle aux cercueils écarlate ! Sans compter Gaston et Spingate, nous sommes dix-sept à avoir atteint notre taille d’adulte. Quant aux enfants… il y en a cent huit, toujours vêtus, pour la plupart, de leurs chemises, jupes et pantalons presque propres, ainsi que de leur cravate rouge. Ils rient, mangent, jouent, courent dans tous les sens, comme pris de folie, jusqu’à ce qu’un grand de mon âge les attrape par le col pour qu’ils se calment.

De mon âge ? Voilà un étrange concept. Suis-je une adulte ? Physiquement, je suppose, mais petits ou grands, nous n’avons tous que douze ans. Nous sommes les Renaissants. Seule une poignée de jours me sépare en âge des plus jeunes, et non quelques années.

Bishop s’avance vers moi à grands pas, un bidon vert toujours coincé sous le bras. De sa démarche souple et assurée, il se meut à travers la foule sans bousculer personne.

Une fois devant moi, il incline le récipient.

— C’est plutôt bon, Em. Goûte.

Je tends la main pour saisir quelques petits paquets sur lesquels je déchiffre : « BARRES PROTÉINÉES », « BISCUITS SECS » et « BARRES DE CÉRÉALES ».

Je n’ai jamais rien mangé d’autre que des fruits et du porc, et pas en grandes quantités. Une fois l’emballage de la barre de céréales déchiré, j’y trouve ce qui ressemble à une fine briquette brune, dans laquelle je croque. La texture croustille sous la dent et je découvre une nouvelle saveur. Même si c’est un goût inédit pour moi, un mot me vient tout de suite en tête : « noisette ».

— Que tout le monde arrête de manger !

Aramovski ! Les bras écartés, le Double-cercle se tient debout sur un cercueil fermé. Toutes les têtes se tournent vers lui.

— Il nous faut d’abord remercier qui de droit pour cette nourriture, poursuit-il d’une voix riche et profonde. Nous ne devons pas offenser le dieu qui nous a conduits ici.

Il reste le plus grand d’entre nous. Debout sur le cercueil, il touche presque le plafond avec le sommet de son crâne. Même s’il était longtemps parvenu à ne pas se salir, des éclaboussures de sang se détachent désormais nettement sur sa chemise blanche déchirée. Les dégâts – infligés tant à sa peau sombre qu’à l’étoffe – lui viennent de son échauffourée à travers les buissons pour venir à ma rescousse. Il a poignardé un monstre sans savoir qu’il attaquait son propre créateur. Notre Aramovski n’a appris son identité que quelques secondes à peine avant que Bishop ne tue la créature au moyen d’un fémur brisé.

À mon avis, le Double-cercle se sentait en réalité prêt pour la réécriture, peut-être même éprouvait-il une certaine excitation à l’idée de fusionner avec son créateur. Il le désirait, car il restait convaincu que sa religion le lui dictait.

La foule entière le dévisage, dans l’expectative. Tous ont cessé de manger, à l’exception d’une jeune Cercle-étoile, qui se moque d’Aramovski en engloutissant une nouvelle bouchée de sa barre de céréales.

Le bras tendu, il pointe vers elle un doigt accusateur brandi comme un nouveau genre de lance.

— Le dieu t’observe, jeune fille. Ne le mets pas en colère.

Le rire de l’enfant meurt sur ses lèvres et son en-cas lui échappe des mains pour s’écraser au sol.

Elle prenait du plaisir à manger et à s’amuser, alors à quoi joue-t-il ? À l’effrayer ? Ce ne sont pas ses dieux invisibles qui nous ont conduits jusqu’ici, mais moi seule. Le Double-cercle réveille une telle colère en moi…

Je me lève.

— D’habitude, tu en parles au pluriel, lancé-je. Des êtres magiques qui ne font en réalité rien pour nous. Et maintenant, il n’y en aurait plus qu’un. Alors ? Duquel s’agit-il, au juste ?

Je caresse l’espoir que, pour une fois, nos souvenirs clairsemés joueront en ma faveur. Le forcer à nommer ce qu’il ne peut se rappeler le ridiculisera devant toute l’assemblée et lui fermera peut-être le clapet.

Mais Aramovski m’adresse alors un immense sourire, aussi magnifique qu’hypocrite.

— Le Dieu du Sang, Em.

Voilà qui sonne de façon encore plus absurde ! J’éclate de rire et jette un regard autour de moi dans l’espoir que les autres m’imitent, mais ils sont peu à le faire. La plupart fixent le grand jeune homme, les yeux écarquillés, comme s’ils venaient d’assister à un miracle.

J’avais espéré qu’il abandonnerait ce discours insensé sur le Xolotl, mais tout porte à croire qu’Aramovski risque de devenir un problème.

— Pas de prières, tranché-je. Et vous autres, continuez à manger.

— Comme bon vous semblera, grand chef, conclut le Double-cercle avant de descendre de sa chaire improvisée, non sans m’adresser une révérence, et de s’asseoir.

Un groupe se forme alors autour de lui.

Les rires et les discussions reprennent peu à peu. Tant d’espoir, tant de joie à l’état pur vibrent dans la pièce !

Les Cercles-étoiles semblent les plus heureux de tous. Coyotl et Visca, qui le dépasse en taille, chahutent. Ils luttent et se frappent l’un l’autre tellement fort que je ne cesse de grimacer, malgré leurs éclats de rires frénétiques à chaque empoignade. Bawden a découvert comment roter sur commande et, à chacun de ses renvois, les enfants Cercles-étoiles s’esclaffent avec délice avant de tenter de l’imiter. Ces petits n’ont que la peau sur les os, mais ils ne tarderont pas à devenir grands, se remplumeront et gagneront la musculature si caractéristique des jeunes de leur clan.

Farrar pille toutes les caisses vertes comme s’il y cherchait un trésor. Soudain, il lève la tête et croise mon regard.

— Em, est-ce que tu as du sucré ? demande-t-il en se précipitant vers moi.

L’espoir qui se peint sur son visage lui donne un air enfantin. Grand sourire, grand nez, yeux sombres et mâchoire taillée à la serpe… Farrar est beau. Comme tout le monde. Je me demande si les Adultes ont, d’une manière ou d’une autre, modifié leurs « copies » pour qu’elles correspondent à leur apparence fantasmée plutôt qu’à leur véritable physique.

— Les barres protéinées et celles aux céréales n’ont pas l’air sucrées, dis-je en secouant la tête. Tu veux goûter ? (Je lui tends celle que j’ai entamée.) Elles sentent la noisette.

Il en croque un bout, mâche, concentré, puis me rend l’en-cas avant de se pencher vers moi.

— C’est juste que… eh bien, tu es le chef. Je pensais que, peut-être, quelqu’un t’aurait apporté des cookies.

Il lâche ce mot de la même manière que Gaston prononçait « couverture nuageuse » et Spingate, « microorganismes ».

— Désolée, si j’en avais, je les aurais partagés avec toi.

Avec un grognement, il écrase son poing droit dans la paume de sa main gauche. Il ne fait qu’exprimer sa frustration, je le sais, mais son geste m’effraie un peu.

Je remarque Bishop, les bras toujours chargés, qui navigue d’une personne à l’autre pour distribuer des vivres. Il s’arrête devant Aramovski, assis au pied de son cercueil, et lui tend une ration. Le grand jeune homme s’en saisit pour la déposer ensuite sur un petit tas de sachets fermés – sa part et celle de ceux qui l’entourent.

Bishop s’assure que tout le monde mange à sa faim pendant qu’Aramovski accumule des réserves !

Je songe à la première fois où j’ai arpenté l’interminable couloir du Xolotl en compagnie de Bello, O’Malley, Spingate, Aramovski et Yong. À moitié morts d’inanition, nous discutions des victuailles de nos rêves. Aramovski salivait à l’idée de manger des cupcakes.

Je me penche alors à l’oreille de Farrar pour lui murmurer :

— Peut-être trouveras-tu quelque chose de sucré dans le tas d’Aramovski, même si les étiquettes ne l’indiquent pas. Ceux qui ont emballé la nourriture ont pu se tromper.

Farrar remonte sans attendre l’allée centrale et fonce droit sur le Double-cercle. Les enfants s’écartent très vite de son chemin tandis qu’Aramovski regarde le grand Cercle-étoile approcher et tendre la main vers sa collecte de barres et de biscuits.

Ce n’était pas très gentil de ma part, malgré tout je m’amuse à les voir se disputer pour si peu. Sans parler de la joie mauvaise que j’éprouve à causer quelques torts au Double-cercle. Je ne devrais pas, mais c’est plus fort que moi.

Deux petites filles accourent dans ma direction et se jettent en avant pour atterrir, comme par miracle, assises en tailleur face à moi. L’une d’elles n’est autre que Zubiri, la jeune Cercle-crocs à la peau sombre qui m’a apaisée quand je résistais aux efforts d’O’Malley et de Bishop pour me faire entrer dans mon cercueil. Aucune feuille ne s’accroche dans les cheveux de jais de la petite fille. Aucune tache de sang, aucune écorchure, aucun hématome ne sont visibles sur elle. Comme la plupart des enfants, elle n’a pas autant souffert que nous.

L’autre fillette, je ne la connais pas. Malgré ses cheveux aussi noirs que ceux de Zubiri, sa peau semble plus claire et ses yeux sont bridés au point que je ne saurais dire s’ils sont ouverts ou non. Rondelette, elle porte au milieu du front deux cercles imbriqués l’un dans l’autre : une Double-cercle, comme Aramovski.

— Salut, Em ! s’écrie Zubiri.

— Salut, Zubiri, qui est ton amie ?

— Elle s’appelle B. Walezak, répond l’enfant. Nos berceaux se trouvaient côte à côte.

— Ravie de te rencontrer, B. Walezak, dis-je en tendant la main à la petite fille.

Elle me fixe une seconde avant de lâcher un gloussement et de se cacher le visage derrière l’épaule de Zubiri, qui lève les yeux au ciel avec exaspération.

— Oh, Walezak, il va vraiment falloir que tu t’habitues à parler aux autres !

Je n’ai échangé avec Zubiri qu’à deux ou trois reprises. Mais, d’une certaine manière, elle semble plus âgée que moi, ou plus mature, devrais-je dire. Tant mieux, pensé-je. Bientôt, elle devra mettre la main à la pâte. À l’instar de tous les enfants.

Telle une ombre, O’Malley s’approche de moi pour se pencher à mon oreille.

— J’ai pu pénétrer dans les ponts inférieurs, me confie-t-il. Il faut que tu voies ça.

Sous le regard amusé de tous les autres, la dispute de Farrar et Aramovski en est arrivée aux hurlements. Je suis discrètement O’Malley jusqu’au mur du fond et l’écoutille qui ouvre sur l’escalier.

— Une fois qu’une porte est déverrouillée, on peut la laisser ainsi, à condition de ne pas presser l’empreinte ni de tourner la roue, m’explique-t-il.

Nous descendons à travers le Pont 2 pour atteindre le 3. Comme me l’avait annoncé Gaston, l’écoutille est équipée d’une roue gravée d’un Demi-cercle.

— Essaie donc, m’encourage O’Malley.

Le poste de pilotage, qui a refusé de s’ouvrir pour moi, portait un Engrenage, aussi je doute que cette porte-là me laisse passer, mais je tente tout de même ma chance. La roue tourne sans difficulté, et la trappe se déverrouille.

— C’est bien ce que je pensais, lâche O’Malley. Les parois verrouillées obéissent en général à ceux qui portent le même symbole qu’elles, mais il existe quelques exceptions. À mon avis, tu peux en ouvrir certaines, parce que Matilda menait les Adultes. Je suis quasi certain que les autres Creux ne pourront déverrouiller aucune porte scellée par une empreinte.

Creux. Le mot réveille soudain ma colère, sans que je comprenne pourquoi. O’Malley paraît surpris de l’avoir prononcé, embarrassé même, mais je vois bien qu’il en ignore lui aussi le sens.

— Quoi qu’il en soit, poursuit-il, laisse-moi te montrer ce que j’ai découvert.

Il tire la lourde porte pour révéler une petite pièce, occupée par trois piédestaux blancs, qui m’arrivent à peu près à hauteur de la hanche, identiques à ceux de la salle sphérique où j’avais vu Brewer et Matilda pour la première fois, autrement dit l’endroit que la meneuse des Adultes appelait la Boule de Cristal.

D’instinct, ma première réaction serait de détruire les piédestaux, de les réduire en miettes… Si le visage de Matilda, ou celui de Brewer, y apparaissaient, c’est précisément ce que je ferais, sans la moindre hésitation. Il nous faut reléguer les Adultes dans le passé, pour toujours.

O’Malley s’avance vers le socle central, au-dessus duquel des étincelles crépitent tout à coup, en tous points semblables à celles de la Boule de Cristal. Mais, au lieu de la face aux yeux rouges de Brewer, je vois apparaître les mots « GAMBIT PRIV » et, juste au-dessous, de petites images : le visage d’O’Malley, celui d’Aramovski et… le mien !

Je n’ai vu mon reflet qu’une seule fois, bref mirage dans la coque miroitante de la navette qui m’a renvoyé un visage flou couvert de poussière et de sang, de coupures et d’hématomes reçus au cours de notre fuite désespérée. Cheveux en bataille, lèvre fendue, œil au beurre noir, écorchures résultant de mon duel dans les branchages où l’on m’avait traînée.

Mais le petit visage qui surplombe le piédestal ne porte aucune marque. Il est lisse, propre. C’est bien moi, en plus âgée. Les dernières traces de la jeune fille que je suis ont disparu. Ce que je vois, c’est une femme, époustouflante et pleine d’assurance.

Les photos d’O’Malley et d’Aramovski les montrent plus âgés eux aussi, et extrêmement… virils. O’Malley semble encore plus beau qu’il ne l’est déjà.

— Je n’y comprends rien, dis-je. C’est nous, ça ?

— Peut-être qu’il s’agit là de notre apparence dans quelques années, telle que les Adultes l’avaient imaginée ? Ou peut-être est-ce celle de nos créateurs lorsqu’ils nous ont conçus et installés dans les caissons pour nous laisser grandir ?

Quelle étrange sensation de contempler une version vieillie de moi-même ! Mes cheveux noirs et brillants cascadent en boucles luxuriantes sur mes épaules au lieu d’être tirés vers l’arrière en une natte sévère. Je vois ma peau lisse et hâlée, mes lèvres rehaussées d’une touche de rouge sombre, mes paupières ombrées de rose.

Mais ce visage… n’est pas réel. C’est celui d’une poupée déguisée selon le désir de sa propriétaire.

— Tu es magnifique, murmure O’Malley.

À ce mot, mon souffle reste coincé dans ma gorge. Je glisse un œil vers mon ami : il ne me regarde pas, il admire l’image. Ce n’est pas moi, c’est Matilda et l’apparence qu’elle revêtirait si elle avait pu me priver de mon existence.

— Une représentation de moi te paraît magnifique, mais pas le modèle d’origine ?

— Euh… non, bafouille-t-il, déstabilisé, ce n’est pas ce que je voulais dire.

— C’est exactement ce que tu as dit.

— Tu es tout aussi splendide, Em. Une fois que tes bleus se seront résorbés, tu seras superbe.

Mais je ne le suis pas pour l’instant. Je n’ai plus envie d’en parler, alors je change de sujet.

— Ces mots-là, « Gambit priv », que signifient-ils ?

— Aucune idée. Ils sont apparus lorsque je me suis approché du piédestal.

Il tend la main pour effleurer mon image, et différents symboles apparaissent aussitôt à côté : deux dorés – un Cercle-étoile et un Cercle-croix – et deux argentés – un Engrenage et un Demi-cercle. Enfin, un blanc : le Double-cercle.

Pas le moindre trace d’un Cercle tout simple, comme le mien. Aucun Creux.

— À mon avis, tu peux accéder à n’importe quelle porte marquée des symboles en or, continue O’Malley. Les argentés doivent pouvoir t’en ouvrir certaines seulement.

— Et le blanc signifie que l’accès m’est interdit ?

— C’est ce que je pense, acquiesce-t-il.

Je touche le visage flottant d’O’Malley. Les symboles qui apparaissent restent identiques aux miens, tout comme leurs couleurs, sauf pour l’Engrenage qui s’avère blanc. Il ne peut donc rien ouvrir qui porte un Double-cercle ou un Engrenage.

Lorsque j’effleure le visage d’Aramovski, seul le Double-cercle apparaît en or, tout le reste vire au blanc.

Pourquoi juste nous trois ? Aucune image de Spingate ou de Gaston. La navette accepte de voler pour le jeune Engrenage, mais certaines de ses zones lui sont inaccessibles. Pourquoi ? Quand l’ancien Aramovski est mort, il se trouvait avec Matilda. Jouissaient-ils d’une certaine connexion ? Et qu’en est-il du O’Malley adulte ? Ce monstre-là serait-il toujours en vie, lui aussi ?

Les Adultes se cachaient des secrets les uns aux autres. Ils ont combattu, tué et se sont divisés. En aucun cas je n’ai envie de leur ressembler.

— Peut-on modifier ces paramètres ? Afin que tout le monde puisse accéder à l’ensemble des zones ?

— J’ai essayé, répond O’Malley. On ne me laisse pas toucher à grand-chose.

Face aux piédestaux, il s’humecte les lèvres. Son comportement me semble étrange… Pourquoi est-il aussi anxieux ?

— Navette, appelle-t-il, où sommes-nous ?

— Sur Omeyocan, ronronne aussitôt une voix douce, diffusée par les murs eux-mêmes.

Tout à coup, des points noirs se forment au-dessus des trois piédestaux. Les taches frétillent, pétillant d’étincelles de toutes les couleurs imaginables, avant de se figer. Une planète bleu, vert et brun apparaît alors devant moi. Elle tourne lentement sur elle-même. Le point de vue est exactement celui que nous avions depuis la Boule de Cristal du Xolotl.

— Navette, continue O’Malley, je dois changer les privilèges d’accès.

— Chancelier O’Malley, Kevin, Patrick, veuillez fournir le code d’accès pour confirmer.

Kevin ? Joli prénom, mais il ne me plaira jamais autant qu’O’Malley.

— À mon avis, certaines informations sont publiques, reprend le Demi-cercle. Mais, à la plupart des questions que je pose, elle me demande un code dont j’ignore tout.

De toute évidence, la navette le reconnaît. Elle doit se croire en présence de l’Adulte O’Malley, déjà réécrit. Peut-être commettra-t-elle la même erreur pour moi ? Matilda semblait tenir les rênes à bord du Xolotl.

Je me place face aux piédestaux.

— Navette, sais-tu qui je suis ?

— Savage, Matilda, Jean. Impératrice.

Nom de… Impératrice ?

O’Malley éclate de rire et, malicieux, lève les yeux au ciel.

— Votre Grâce ! Dois-je m’incliner ?

— Navette, continué-je, non sans gratifier mon ami d’un bon coup de poing sur l’épaule. Que signifient nos symboles ?

— Veuillez fournir le code d’accès pour poursuivre.

— Si je suis l’impératrice, je n’ai pas besoin de ce code. Que signifient nos symboles ? Quelle est cette cité ?

— L’information de niveau Gambit requiert la confirmation verbale du code d’accès, impératrice. Veuillez fournir le code d’accès pour poursuivre.

— Je te l’avais bien dit ! lance O’Malley.

— Qu’y a-t-il d’autre à ce niveau ?

— Rien, à ma connaissance. Je crois que le reste du pont est réservé aux machines… qui s’occupent de ce qui se trouve sous nos pieds, sur le Pont 4.

Sa voix tremble un peu, comme sous l’effet de l’angoisse, voire de la peur. Quelle qu’en soit la cause, je la trouverai là-dessous.

— Très bien, dis-je. Montre-moi.

— Suis-moi, lâche-t-il, les lèvres pincées en une ligne sévère.

Je lui emboîte le pas jusqu’au dernier pont inférieur, fermé par une écoutille similaire à toutes les autres. Seulement, au centre du moyeu de celle-là, il y a un Cercle-croix.

— Je suis parvenu à l’ouvrir, dit-il. D’après les symboles de la salle aux piédestaux, je pense que tu y arriveras, toi aussi.

Il attend que je m’exécute et je ne me sens plus guère rassurée à présent, comme si son anxiété se révélait contagieuse.

J’agrippe la roue qui se met à tourner avec fluidité, tire le battant pour l’entrebâiller et pénètre dans la pièce.

Je me retrouve dans un espace tout en longueur, qu’aucun mur ni porte ne divise. Tout compte fait, il n’y a rien ici, mis à part ce qui gît à même le sol…

Deux longues rangées de cercueils bruns, propres et brillants, ornés de gravures de jaguars, de pyramides et de soleils.
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Chapitre 4

O’Malley et moi retournons sur le pont supérieur.

Les enfants continuent à jouer, certains discutent, d’autres piquent même un somme dans les cercueils blancs.

Je croise le regard de Bishop, puis, d’un signe de tête, lui indique le poste de pilotage. Il acquiesce et, une fois sa hache à la main, nous emboîte le pas.

Avant que nous n’ayons atteint la porte du cockpit, la roue se met à tourner, livrant passage à Gaston et Spingate. Ils n’ont pas l’air aussi reposé que je l’aurais souhaité, mais ils paraissent heureux, c’est l’essentiel.

— Demi-tour, ordonné-je. Il faut que je vous parle à tous les deux.

Nous pénétrons dans la pièce. Bishop s’apprête à refermer la porte, mais s’arrête dans son élan : Aramovski, tout sourire, s’est glissé dans l’embrasure pour en bloquer la fermeture.

— Serait-ce l’heure des manigances ? Parfait. Nous devons discuter des besoins spirituels du peuple.

Bishop m’interroge du regard, mais, ce faisant, Aramovski faufile sa mince carrure dans l’ouverture. Lui interdire l’entrée du cockpit aurait été envisageable, l’en chasser beaucoup moins. Ce que, bien entendu, l’intéressé sait parfaitement.

Bishop ferme donc la porte.

La première fois que j’ai mis les pieds dans le poste de pilotage, les murs étaient noirs. Là, on dirait presque qu’il n’y en a pas. J’ai l’impression de me tenir au beau milieu d’une clairière délimitée par une immense paroi circulaire tapissée d’un amas de lianes. Au-delà, je distingue les formes étranges des immeubles et je crois presque flotter au-dessus du lierre jaune, même si le sol du cockpit reste plus solide que jamais sous mes pieds.

Bishop appuie le plat de son arme contre sa hanche, attendant que je prenne la parole, comme les autres.

— O’Malley a pénétré dans les niveaux inférieurs de la navette, annoncé-je.

Malgré le regard noir que lui lance Gaston, le Demi-cercle reste impassible, comme toujours lors de telles discussions.

Je ne mentionne pas la salle aux piédestaux. Si Aramovski s’entête à se mêler de tout, je n’ai pas envie qu’il aille fouiner de ce côté-là. Je décris en vitesse la pièce du Pont 4, en veillant à ce que mes amis comprennent bien qu’il ne s’agit pas de simples cercueils blancs, mais plutôt de ceux dans lesquels nous nous sommes réveillés la toute première fois.

La colère transparaît sur le visage de Bishop, tandis que Gaston et Spingate semblent sous le choc.

Aramovski, lui, est au comble du délice.

— N’est-ce pas merveilleux ? s’écrie-t-il. Les avez-vous ouverts ?

— Bien sûr que non ! siffle Bishop. Em n’aurait jamais pris une décision aussi dangereuse en dehors de ma présence et de celle des Cercles-étoiles.

— Dangereuse, répète Aramovski. Oh, je vois… Ces nouveaux cercueils pourraient contenir des Adultes, plutôt que des gens comme nous. Ne t’inquiète pas, Bishop, ma confiance en toi est absolue. Si ce sont bien des Adultes, je suis persuadé que tu trouveras un moyen de tous les massacrer.

— Je n’ai fait que mon devoir, gronde le géant blond.

— Était-ce ton devoir de l’assassiner ? s’emporte Aramovski, qui ne cesse de serrer et desserrer les poings. Ne serais-tu bon qu’à tuer, Bishop ?

— Ça suffit ! le coupé-je d’une voix cinglante. Aramovski, tu ne comprends donc pas que ton géniteur t’aurait effacé ? Bishop t’a sauvé.

— Je n’avais pas besoin d’être sauvé ! J’étais fait pour rejoindre mon créateur. Maintenant qu’il est mort, sa sagesse multimillénaire est perdue à jamais !

Le Double-cercle nous fait clairement savoir que nous ne valons pas le peuple qui nous a créés.

— Nous avons le droit de survivre, renchéris-je. Les Adultes nous considèrent comme des biens, des coquilles à remplir. Ils ont tort !

Je me rends soudain compte que je me suis mise à crier moi aussi. Après une profonde inspiration, je tente de recouvrer mon sang-froid. Aramovski ne semble pas moins furieux que moi.

— À mon avis, nous ne devrions pas les ouvrir, intervient O’Malley.

Il demeure d’un calme tellement olympien que nos hurlements n’en paraissent que plus assourdissants.

Aramovski lève les mains, l’air de dire : « Quel choix nous reste-t-il ? »

— Si, au contraire, assène-t-il. Et vite. Nous ignorons quels dangers nous devrons affronter sur cette planète. Le nombre fait la force.

— Avec le nombre vient aussi la faim, lui rappelle Spingate. Nos réserves ne dureront pas éternellement. Et, pour autant que nous le sachions, il pourrait y avoir dans ces cercueils des créatures déjà réinitialisées malgré leur ressemblance avec nous : des Adultes dans des corps jeunes.

Si c’est le cas, nous accepteront-ils ? Tenteront-ils de prendre le pouvoir, de nous écarter, parce qu’ils pensent être plus expérimentés ?

Ou peut-être nous tueront-ils tous. Nous ne sommes que des réceptacles, après tout : une coquille vide n’a pas voix au chapitre.

— Spingate a raison pour les vivres, enchaîne Gaston après un hochement de tête approbateur. Combien de cercueils y a-t-il en bas ?

— Cent soixante-huit, répond O’Malley.

Le nombre me pétrifie. Quelques jours auparavant, j’étais à la tête d’une escouade de cinq personnes. Si ces cercueils s’ouvrent – pour autant que les êtres à l’intérieur nous ressemblent bien –, je me retrouverai avec près de trois cents individus sous ma responsabilité.

— Notre groupe doublerait, confirme Gaston. Nos réserves fondraient deux fois plus vite.

— Les Adultes devaient vraiment aimer les multiples de trois, intervient Spingate, les sourcils froncés. Ou de douze. Certains cercueils étaient-ils défoncés comme sur le Xolotl ?

— Je n’ai constaté aucun dégât, répond O’Malley. Ils semblaient tous scellés.

— N’y touchez pas, déclare Bishop. Au moins jusqu’à ce que nous trouvions plus de nourriture. Quelle que soit leur nature, ces êtres ne mangent pas tant qu’ils restent là-dedans. Et ils ne représentent aucune menace.

O’Malley triture l’écorchure sur sa joue.

— Et si la navette décide de les réveiller ? demande-t-il. Ou si quelqu’un à bord du Xolotl y parvient d’une manière ou d’une autre ? Tu as discuté avec l’appareil, Gaston. Interroge-le sur les cercueils.

— Navette, soupire l’intéressé. Que sais-tu sur les cercueils du Pont 4 ?

La voix mielleuse résonne entre les murs.

— Je ne dispose d’aucune information sur le Pont 4, capitaine Xander. Les données sur cette zone ont été effacées.

— J’ai vu, répond Gaston. Effacement par-ci, effacement par-là… Si je pose des questions sur un autre sujet que le vol, la navette déclare ne rien savoir. Elle ignore même pourquoi elle a choisi cet endroit pour atterrir.

Comme nous, elle souffre d’une mémoire défaillante.

Il reste donc à déterminer qui a pu supprimer ces données et pourquoi, mais ces questions ne sont pas les plus urgentes.

— Nous devons trouver de la nourriture, dis-je. Nous allons très vite épuiser les réserves. Survivre est notre priorité.

— Nous devons commencer par comprendre notre environnement immédiat, renchérit Bishop. Repérer les lieux d’embuscade éventuels et les échappatoires en cas d’attaque. Nous devons reconnaître le terrain, Em.

Il prononce cette expression de la même manière que Spingate a parlé de ses microorganismes.

— Là, je peux aider ! lance Gaston, dont le visage ensommeillé s’éclaire soudain. La navette dispose de puissants capteurs de vol. Je parie que je peux les utiliser pour tracer une carte.

Il marmonne dans sa barbe, penche la tête, attentif ; et j’aperçois un joyau noir dans le creux de son oreille, en tous points similaire à celui de Spingate. Il lève alors les mains. La lumière inonde soudain sa peau, lui conférant l’aura d’un dieu.

Le paysage qui nous entoure semble tout à coup se détacher des murs pour filer vers le centre du poste de pilotage, se resserrant peu à peu autour de l’anneau de vignes. Dans un mouvement flou, la cité dévastée semble se réduire à la moitié de sa taille réelle, puis au quart, au dixième, au centième… Les immeubles se précipitent vers nous, les immenses blocs de pierre se transforment en petits jouets alignés le long de rues minuscules.

Les parois du cockpit reprennent leur teinte noire et la cité – tentaculaire dans la réalité – n’est plus désormais qu’un cercle flottant à hauteur de notre taille : Bishop, Aramovski, Gaston, Spingate, O’Malley et moi nous tenons autour d’une carte.

Une rose des vents indique les quatre points cardinaux. Dans un cercle au centre de la rose, le logo Mictlan – celui-là même qui décorait nos cravates.

Rues et avenues se dessinent à plat sur une grille. Les deux plus grandes artères sont perpendiculaires. À l’endroit où elles devraient se croiser, les voies disparaissent sous le plus gros bâtiment de la cité : l’imposante pyramide aperçue lorsque je me tenais au sommet du rempart de plantes grimpantes.

Au nord-est, un fleuve s’engouffre dans la ville, si réel que je vois l’eau se mouvoir et scintiller. Il se termine par une petite cascade qui se jette dans un large bassin.

Je remarque un détail étrange concernant les pyramides ensevelies sous le lierre : elles sont en réalité formées de grands carrés empilés les uns sur les autres, chacun plus petit que le précédent. Elles ressemblent aux pyramides tronquées gravées sur nos premiers cercueils.

— Ziggurats, soufflé-je.

Le mot franchit mes lèvres sans prévenir. Je me souviens d’un pan du passé de Matilda. Les autres fixent les pyramides, échangent des regards puis acquiescent.

Spingate indique du doigt un point lumineux au centre du plan.

— Notre navette se trouve ici.

Elle semble tellement minuscule ! Le vaisseau offre un nouveau contraste avec l’immensité de la cité en ruines.

— Voici son rayon de perception, précise Gaston, englobant d’un geste les pourtours de la carte.

Même si elle paraît assez petite sur le plan, la plus grande ziggurat, celle qui surplombe l’intersection des deux rues principales, s’avère assez détaillée pour que je parvienne à distinguer un pilier, érigé sur son sommet, là où aucune vigne jaune ne pousse. Sur cette colonne apparaissent six symboles noirs : Cercle vide, Cercle-étoile, Double-cercle, Cercle-croix, Demi-cercle et, tout en bas, le Cercle-crocs ou Engrenage.

Environ aux deux tiers de la hauteur de la ziggurat, sur un angle, se dresse aussi une statue couverte de pampres, tournée vers le sommet. Je ne saurais dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme, mais la sculpture doit être colossale.

L’édifice doit sans doute être le plus important de la cité.

— Gaston, demandé-je, combien de temps est-ce qu’il nous faudrait pour atteindre cette grande ziggurat ?

Penché en avant, mon ami réfléchit.

— Si nous marchons d’un bon pas, presque une journée, je dirais.

O’Malley effleure du doigt les immeubles au niveau de sa taille, comme s’il ne s’agissait que de maquettes qu’il aurait pu ramasser. Sa main les traverse dans un petit nuage d’étincelles.

— Ces bâtiments semblent différents des autres, fait-il remarquer.

Je comprends ce qu’il veut dire. Les constructions proches de lui tombent davantage en ruines : à moitié effondrées, beaucoup d’entre elles n’ont plus de toit et des arbres ont poussé entre leurs murs. De plus, leur forme n’est pas la même : elles ont six faces, et non quatre comme la plupart des autres édifices. Plus petites, elles restent dans l’ombre écrasante des ziggurats de taille moyenne.

Vers le nord-est, un peu après la chute d’eau, je remarque une ligne épaisse qui croise le pourtour de la carte circulaire. Les immeubles hexagonaux suivent tous la bordure extérieure de cette ligne.

— C’est un mur, ça ? demandé-je.

Les mains tendues, Gaston referme les doigts au-dessus de la section concernée, puis écarte les bras : la carte s’agrandit ! Malgré la perte de détails et la vision un peu floue, on distingue très nettement un mur, haut et épais.

Sourcils froncés et bras croisés, Aramovski semble en pleine réflexion.

— Des immeubles à quatre faces de notre côté et à six de l’autre, conclut-il. Pourquoi donc ?

Personne ne répond.

Soudain, avec un hoquet de surprise, O’Malley désigne un endroit précis.

— Zoome là-dessus !

Gaston s’exécute. Nous contemplons à présent un bâtiment rectangulaire, assez grand pour contenir une douzaine de navettes, situé à peu près à mi-chemin entre la cascade et nous. Comme les autres, cette construction est couverte de vignes jaunes, à une différence près : sur son toit s’élèvent des sortes de mâts, épais, envahis de pampres, telle une cohorte de lanciers au garde-à-vous, l’arme levée. Les piques s’affinent à leur extrémité, tout en rondeur, malgré leur apparence générale de pointe. Je reconnais presque cette forme.

— Ce sont des sculptures d’épis de maïs ! s’exclame O’Malley. Ce bâtiment sert d’entrepôt !

Nous le dévisageons, dubitatifs.

O’Malley a perdu son impassibilité. Les yeux brillants, il nous adresse un sourire si franc et si éblouissant que j’en ai presque le souffle coupé.

— Je m’en souviens un peu, explique-t-il. Mon père… je veux dire, le père de mon créateur travaillait dans une ville. Peut-être. Enfin, bref, mon créateur a vu des bâtiments comme celui-ci, que l’on utilisait pour stocker de la nourriture.

S’il ne se trompe pas, ça signifie que les Adultes ont sans doute construit cette ville. Alors, où se cachent-ils ? Que leur est-il arrivé ?

À supposer que l’édifice rectangulaire serve bien d’entrepôt, il fait pencher en notre faveur la balance de la vie et de la mort. Il nous faudra apprendre à distinguer les plantes comestibles des toxiques, à cultiver notre nourriture et à chasser, mais maîtriser ces compétences prendra sans doute plus de temps que ne peuvent nous en offrir nos stocks.

— Ce n’est pas très loin, ajoute Gaston. Il ne faudrait que quelques heures pour s’y rendre.

Aramovski indique le point lumineux au centre de la carte.

— Pourquoi ne pas voler jusque là-bas ?

— Je doute qu’il y ait assez de place pour atterrir, répond Gaston. Et, d’ailleurs, la navette a besoin de carburant…

Il s’interrompt, sur le point d’ajouter une phrase, mais il s’abstient, forçant Spingate à terminer pour lui :

— Il nous en reste à peine assez pour un aller-retour vers le Xolotl. Si nous nous déplaçons pour d’autres raisons, quelles qu’elles soient, nous ne pourrons pas y retourner. Jamais.

Sa remarque plonge tout le monde dans le silence. Je n’avais pas envisagé de retourner un jour à bord du vaisseau. Cette idée me met mal à l’aise : si nous échouons sur Omeyocan, notre survie pourrait dépendre d’un retour vers ceux qui désirent nous tuer.

— Le Dieu du Sang nous a envoyés ici, intervient Aramovski, non sans esquisser un geste dédaigneux de la main. La réussite fait partie de notre destinée. Dieu nous a donné cette navette et nous devrions l’utiliser pour…

— Nous marcherons, tranché-je. Comme l’a précisé Bishop, nous devons de toute façon reconnaître le terrain, alors autant s’en occuper en se rendant à l’entrepôt, et faire d’une pierre deux coups. Si nous trouvons de quoi manger là-bas, nous disposerons de plus de temps pour décider de la marche à suivre ensuite.

— J’emmènerai Farrar et Coyotl, déclare le colosse blond en se redressant de toute sa hauteur. Nous nous déplacerons vite et reviendrons vous faire un rapport.

— Je vous accompagne, annonce Spingate.

— Non, tu nous ralentirais, réplique Bishop.

— Si nous trouvons des vivres ou de l’eau, dit-elle, le bras levé pour exhiber son brassard, ceci nous indiquera la présence d’éventuels poisons.

— Si nous trouvons des vivres ou de l’eau, rétorque Bishop, nous en rapporterons. Alors, tu pourras nous avertir d’un éventuel danger.

Spingate plante les poings sur ses hanches.

— Elle vous accompagne, décidé-je. Tout comme moi.

Le colosse blond me lance un regard furibond, imité par O’Malley.

— C’est dangereux, Em, proteste le Demi-cercle. Un chef ne devrait pas s’exposer, pas sans la certitude d’en sortir indemne.

Une fois encore, les garçons cherchent à garantir ma sécurité. Dommage… Je ne suis pas du genre à me terrer dans un coin quand il reste du pain sur la planche.

— Si je n’affronte aucun danger, je ne peux en aucun cas exiger des autres qu’ils s’y exposent, dis-je. Et nous ignorons quelles plantes et quels animaux nous trouverons en chemin. Nous n’avons aucune idée de ce qui serait comestible ou non. Spingate saura faire le tri.

Bishop pousse un soupir désapprobateur. O’Malley se force à reprendre une expression neutre.

— Allons nous préparer, dis-je. O’Malley, Gaston et toi, vous serez responsables en mon absence. Nous devons tout savoir du contenu de cette navette… et découvrir qui se cache dans ces cercueils.


Chapitre 5

Nous sommes cinq à quitter la navette : Spingate, Bishop, Coyotl, Farrar et moi. Tous les autres nous saluent à notre départ et nous encouragent avec de grands signes de la main. O’Malley, sur le banc de touche, ne parvient pas à dissimuler son inquiétude. Se soucie-t-il de ma sécurité ? Craint-il de devoir tenir Aramovski à l’œil ? Ou bien redoute-t-il de me voir partir avec Bishop ?

Peut-être les trois à la fois.

Au moins O’Malley ne s’est-il pas aussi mal comporté que Gaston. Le petit pilote donnait l’impression d’être au bord de la crise de larmes face à Spingate. Juste avant que nous ne quittions la navette, je les ai vus se prendre la main. Lui gardait les yeux rivés au sol, hochant la tête alors qu’elle lui parlait à voix basse.

Je porte la lance, Bishop sa hache rouge. La lourde pelle repose sur l’épaule de Farrar, tandis que Coyotl a une fois encore préféré le fémur qui a déjà fait ses preuves.

Spingate emporte l’outil incrusté de pierreries retrouvé dans la salle aux cercueils du Xolotl. Son sac contient aussi une boîte blanche bien remplie : bandages, petits couteaux aiguisés, comprimés, aiguilles et fil pour les sutures, fioles d’onguents… Tout un tas de produits dont Smith lui a enseigné l’utilisation.

Opkick et Borjigin, deux adolescents Demi-cercles qui appartenaient au départ à la troupe de Bishop, ont spontanément commencé l’inventaire des réserves. Ils ont confié à chacun d’entre nous un petit sac noir rempli de provisions, d’une bouteille d’eau et d’une lampe torche. Ils ont aussi découvert quelques couteaux, accompagnés de fourreaux à nouer autour de la cuisse. Comme ces armes ne sont pas nombreuses, nous avons choisi de les laisser aux Cercles-étoiles.

Nous escaladons l’anneau de lianes empilées, puis amorçons la descente de l’autre versant. Et, en un rien de temps, la navette disparaît de notre champ de vision. Nous nous dirigeons vers l’inconnu. Suis-je effrayée ? Bien sûr ! Mais j’ai aussi fini par m’y habituer – l’inconnu, c’est ce qui m’est de plus familier au bout du compte.

Nous progressons le long d’une rue large et envahie par la végétation. Les sons produits par notre peuple s’évanouissent très vite, pour laisser place aux bruissements des feuilles – la cité morte nous hue. Une brise légère nous apporte de nouvelles senteurs. Si je reconnais désormais le parfum mentholé des vignes, la plupart des odeurs me demeurent étrangères, tout comme à Matilda.

Les constructions s’élancent au-dessus de nos têtes de chaque côté de la rue. Certaines semblent plus carrées que d’autres, mais la plupart forment des pyramides en terrasse. Ziggurats. Elles me rappellent un souvenir de mon enfance… non, de celle de Matilda, plutôt. Je me souviens d’un mariage. Je me revois dévorer des yeux le gâteau composé de quatre étages, de plus en plus étroits. Au sommet trônait une statuette représentant deux personnes, que je prenais pour un jouet. J’avais envie de m’amuser avec, mais je savais que Mère ne m’y aurait jamais autorisée.

Certaines pyramides, plutôt modestes, ne comptent que trois ou quatre niveaux, alors que d’autres, massives, en accumulent plus de vingt. La plus grande se compose d’étages tellement larges que de plus petites ziggurats s’élèvent sur ses terrasses. Les plantes grimpantes recouvrent presque tout, arrondissant les formes, transformant le brun orangé de la pierre en un jaune sale.

À mesure que nous avançons, je me rends compte que l’immensité du ciel au-dessus de nos têtes ne m’angoisse plus autant. Face à ce vaste espace ouvert, j’ai le sentiment d’être à ma place. Je commence à comprendre que cet environnement est naturel. Que les choses sont telles qu’elles doivent l’être – s’entasser dans une navette ou dans d’étroits couloirs, voilà la véritable aberration.

Quelques immeubles se sont effondrés. De jeunes arbres, au tronc brun-vert et au feuillage d’un jaune plus sombre, poussent à même la rue, sur les toits et les versants des ziggurats. La façon dont les racines s’accrochent aux murs de pierre permet de présager que d’autres bâtiments s’écrouleront au fil des années.

Des oiseaux nous survolent – enfin, pas les volatiles que je reconnais d’après les souvenirs de Matilda, mais des animaux aux couleurs vives à peu près de la même taille. À la place des ailes couvertes de plumes, ces créatures-là disposent de deux paires de membranes rigides et vrombissantes, qui bougent à une telle vitesse qu’elles en deviennent floues.

Des floiseaux, voilà comment j’appellerai ces animaux.

Leurs dimensions sont très variables. Les ailes repliées contre son corps allongé, l’un des plus gros plonge soudain en piqué et freine tout à coup pour broyer un plus petit spécimen entre ses serres dans un craquement sinistre.

La mort règne en ces lieux. Elle rôdait aussi sur le Xolotl. Peut-être triomphe-t-elle partout, en fin de compte ?

Une dizaine de pas devant nous, Farrar marche le nez en l’air et s’emmêle presque les pieds à force de s’ébahir face aux imposantes pyramides.

— Où est donc passée toute la population ?

Nous devrions croiser des habitants, une véritable foule, même, pourtant les seuls mouvements autour de nous proviennent des floiseaux et du feuillage qui bruisse. Or, si O’Malley a raison pour l’entrepôt, les Adultes ont bel et bien dû construire cet endroit.

Mais où sont-ils allés dans ce cas ?

 

Le temps que nous atteignions le bâtiment rectangulaire, le soleil rouge arrive à son zénith. La chaleur nous assomme, et ma chemise trempée de sueur me colle à la peau. J’espère que nous pourrons nous abriter à l’intérieur pour profiter d’un peu d’ombre.

Le hangar semble fait de la même roche couverte de pampres que le reste de la ville. Grand et large, il dispose d’un toit pointu qui fait face à la rue. Les vignes sont tellement denses qu’elles obstruent presque les deux énormes battants en pierre conçus pour s’ouvrir par le milieu. Si ces portes coulissent bien jusqu’au bout, la navette pourrait se glisser par l’ouverture sans aucun problème et il resterait encore de l’espace de chaque côté.

Les épis de maïs sculptés se dressent sur les rebords du toit. De si près, les lianes ressemblent à de vieilles toiles d’araignée tendues entre les piques.

— Essayons par ici, lance Bishop, le doigt pointé vers la base des immenses portes.

Nous nous approchons et, à travers l’épaisse couche de pampres, j’aperçois une entrée à taille humaine, découpée dans l’un des deux immenses battants coulissants. Comment diable a-t-il réussi à repérer une ouverture pareille ?

Bishop arrache les vignes pour les jeter de côté. Il découvre ainsi deux trous familiers dans la structure de la poterne. D’un regard, Spingate cherche ma permission, et je hoche la tête. Elle insère le sceptre doré et en presse les joyaux pour tenter de déverrouiller l’entrée.

Plusieurs minutes s’écoulent. La chaleur nous accable. Je commence à m’impatienter, et les autres aussi.

— Spin, tu t’en sors ou pas ?

— J’y suis presque, répond-elle.

Sur un bref cliquetis, la porte pivote soudain vers l’intérieur dans un grincement. De la terre en tombe dans un nuage de poussière, au moment où une odeur de renfermé s’échappe de l’ouverture, portée par un courant d’air froid.

Hache dans une main, torche dans l’autre, Bishop franchit le seuil, Coyotl et Farrar sur les talons.

Je reste dehors aux côtés de Spingate, qui semble distraite, comme si tout ce qui nous entourait la laissait de marbre.

— Tout va bien, Spin ?

Elle me regarde, esquisse un sourire forcé.

— Oui, je… C’est juste que je m’inquiète pour Gaston. Il pourrait lui arriver malheur pendant notre absence.

Elle ne se préoccupe pas des autres, mais de lui, en particulier. Je me souviens de la manière dont les deux adolescents chahutaient à bord de Xolotl, multipliant les rires et les jeux… des espiègleries très différentes de celles des autres. En parler me déstabilise. Je n’ai jamais embrassé quelqu’un – garçon ou fille, d’ailleurs –, alors je ne sais pas exactement de quoi il retourne, mais elle semble beaucoup apprécier Gaston.

— Tous les deux, vous êtes… euh… plus que des amis, pas vrai ?

— Je l’aime, je crois, souffle-t-elle.

L’amour ? Je ne m’y attendais pas. L’amour, c’est pour les grands. Mais alors, le serions-nous ? Vraiment ?

Et moi ? Pourrais-je tomber amoureuse ?

En moi résonne le désir de bonheur. Nous découvrons un nouveau monde ici-bas. Nous avons besoin d’amour. Nous avons besoin de… faire des enfants.

La gêne m’enflamme soudain les joues. Des images défilent devant mes yeux : des personnes en uniforme noir me frappent, me hurlent des horreurs. Me qualifient de « mauvaise », de « blasphématrice ». Ma peau me semble brûlante, et le soleil n’y est pour rien. Qu’a dû traverser Matilda pendant son enfance ? Pour la première fois, j’éprouve de la compassion pour elle – et je me hais de m’attendrir ainsi.

— Tu vas bien, Em ?

— Oui, pardon, dis-je en m’éventant de la main pour tenter de rafraîchir ma peau. Et Gaston… est-ce qu’il t’aime, lui aussi ?

Ses yeux se plissent lorsqu’un sourire vient illuminer chaque parcelle de son visage.

— Eh bien, lorsque nous étions dans le poste de pilotage, nous…

Mais Bishop sort la tête par la porte de l’entrepôt.

— Em, il faut que tu voies ça !

 

Aucune plante envahissante ici. Les faisceaux de nos lampes balaient d’immenses rayonnages bleus qui s’étirent vers le fond du hangar et jusqu’au toit incliné loin au-dessus de nos têtes. Sur les étagères s’entassent de grands conteneurs blancs, assez volumineux pour que je puisse m’y glisser avec quelques efforts de contorsions. Le sol est doux, mais couvert de terre et d’étranges petits tas.

Les rares floiseaux qui filent comme des flèches dans l’obscurité ne trahissent leur présence que par le frottement de leurs ailes et leurs pépiements haut perchés. Non, les légères irrégularités que je sens sous mes pieds ne sont pas leurs déjections, je dois arrêter d’y penser.

Il fait tellement sombre ici, il y a tant de cachettes possibles… Je revois les longs couloirs du Xolotl, les espaces enténébrés où rôdaient les cochons. Je songe au corps de Latu entouré d’empreintes sanglantes.

Je déteste les endroits sombres.

Prêt à se servir de sa hache, Bishop s’approche avec précaution du râtelier le plus proche. Rien ne se passe. Une fois son arme déposée contre l’étagère, il s’emploie à dégager en douceur l’une des caisses. Les rayons des lampes accrochent des mouvements furtifs : de petites créatures brillantes s’égaillent loin du conteneur et disparaissent dans l’obscurité. Des insectes, sans doute.

Bishop dépose la grande boîte sur le sol crasseux. Sur sa face supérieure se dessine la silhouette de profil d’un jaguar jaune et noir, une pierre précieuse transparente à la place de l’œil. Le géant blond garde les yeux rivés sur la caisse pendant un moment et en tâtonne les flancs, essuyant la poussière et les cadavres d’insectes qui les recouvrent. Puis il presse l’œil du félin. Un cliquetis, et deux battants s’ouvrent sur le dessus pour ensuite coulisser d’un côté et de l’autre, comme les couvercles de nos cercueils à bord du Xolotl.

Nous nous approchons. À l’intérieur se trouvent des sachets rose foncé, portant diverses inscriptions. Les lettres sont en parties effacées, difficiles à déchiffrer, mais nous parvenons tout de même à en lire certaines : « PROTÉINES », « PAIN », « LÉGUMES », « VITAMINES ».

— Voilà la réponse à notre question, dit Spingate. Les sachets n’ont pas la même couleur, mais, à part ça, ils ressemblent à ceux de la navette. Ce sont donc bien les Adultes qui ont construit cet endroit.

De la main gauche, Bishop saisit un paquet étiqueté « BISCUITS ». Après l’avoir transféré dans sa main droite, il observe ses doigts couverts de poussière rouge. La couleur rose foncé ne provient donc pas des sachets, en réalité : les empreintes de Bishop dessinent des tâches plus claires sur l’emballage.

— Pose-le par terre, lui demande Spingate, les sourcils froncés. Laisse-moi voir si l’on peut encore consommer ce qu’il y a dedans.

Bishop dépose la portion sur le sol pour que la jeune fille rousse passe la scanne avec son brassard.

Pendant ce temps, Farrar donne un léger coup de pied au conteneur, comme pour s’assurer de sa réalité, avant de lever les yeux vers les interminables étagères.

— Tellement de nourriture… souffle-t-il. Nous aurons à manger pour toujours !

Pas pour toujours, j’en suis consciente, mais assez pour tenir plusieurs années. Ces réserves nous offriront le temps d’apprendre à cultiver la terre et à chasser. Je lutte pour contrôler mon excitation. Je voudrais pousser des cris, danser, faire la fête.

Coyotl s’avance le long de l’allée centrale, le cou tordu, incapable d’englober tout le panorama dans son champ de vision.

— Les dieux ont subvenu à nos besoins, lâche-t-il. Aramovski disait la vérité.

La mention de ce nom me gâche sur-le-champ la joie de notre belle découverte. Bien entendu, le grand Double-cercle l’attribuera aux dieux, alors que, de toute évidence, cette ville et ces denrées sont l’œuvre d’êtres humains.

Coyotl extirpe une nouvelle caisse des râteliers et la pose au sol pour l’ouvrir.

— Des cookies !

À ces mots, il déchire un emballage rose et en sort un petit disque brun. La salive me monte à la bouche à cette simple vue : Matilda recevait ce genre de douceurs lorsqu’elle était enfant. Hélas, nous ignorons encore si nous pouvons les consommer sans danger.

— Repose-les, Coyotl, dis-je.

Déçu, il contemple son paquet avant de remiser biscuit et sachet dans la boîte.

Mais Farrar lâche soudain sa pelle pour courir vers le conteneur. Il récupère le petit paquet ouvert par Coyotl. Le sourire du Cercle-étoile est tellement lumineux qu’il pourrait éclairer tout l’entrepôt.

— Enfin ! Des sucreries !

Avant même que je ne lui ordonne de lâcher le gâteau, il l’enfourne tout entier dans sa bouche et se met à mâcher.

— Cadeau des dieux… soupire-t-il de plaisir entre deux mastications.

Les sourcils froncés, Coyotl observe ses mains – je sens que quelque chose ne tourne pas rond. Il les agite comme pour se débarrasser d’un insecte.

Je perçois un mouvement sur ma gauche : Bishop, inquiet, s’essuie la paume contre son pantalon en loques.

— Mes doigts picotent, dit-il. Ils me grattent un peu.

J’entends alors un signal sonore, qui provient du brassard de Spingate. Les joyaux brillent tous d’une lueur orange, signe évident d’un danger.

— La poudre rouge, c’est de la moisissure ! s’écrie Spingate, qui se relève d’un bond. Elle est toxique !

Le mot me transperce la poitrine.

Je lâche aussitôt ma lance pour me précipiter vers Farrar.

— Crache ! Crache tout de suite !

Toujours occupé à mâcher, il me regarde sans comprendre ce que je lui hurle. Et tout à coup, je me rends compte qu’il ne me voit plus : ses yeux, devenus vitreux se perdent dans le vague.

— Ces cookies ont un goût atroce, articule-t-il d’une voix pâteuse, avant de tituber en arrière.

Je tente de le rattraper dans sa chute, mais son poids nous entraîne tous les deux. Je me relève tant bien que mal sur les genoux, entendant les autres qui accourent vers nous.

Les yeux révulsés, dont on ne voit plus que le blanc qui scintille d’une lueur lugubre à la lumière des torches, Farrar s’étrangle.

Spingate se jette par terre à mes côtés, saisit le visage du Cercle-étoile et glisse de force les doigts à l’intérieur de ses joues pour l’obliger à desserrer les mâchoires.

— Em, retire le biscuit avant qu’il ne l’avale !

Avec l’index, je récupère le cookie à moitié mâché et jette au loin la boulette noire. Je passe de nouveau les doigts entre ses lèvres, le long de ses gencives, sous sa langue et continue à en retirer les morceaux de biscuit empoisonné – ma peau commence déjà à me démanger.

— Coyotl, de l’eau ! aboie Spingate, tandis qu’elle incline la tête de Farrar sur le côté. Lave-lui la bouche !

Coyotl approche le goulot de sa bouteille des lèvres entrouvertes de Farrar et y presse le récipient. Un filet d’eau arrose la langue du malade, pour ensuite goutter sur le sol crasseux.

Farrar se met à trembler, de violentes convulsions agitent son corps, et son front vient heurter la joue de Spingate, qui valse en arrière sous le choc.

Bishop verrouille les bras autour du torse de Farrar pour contenir ses soubresauts.

Toutes nos lampes gisent à présent au sol, à l’exception de celle de Coyotl, dont le rayon éclaire frénétiquement le visage du contaminé.

Spingate reprend sa place, la joue dégoulinante de sang. Elle fouille dans la mallette préparée par Smith jusqu’à y dénicher un petit instrument blanc, à peine plus large que son auriculaire, qu’elle glisse dans la bouche de Farrar.

Je perçois un léger bruit de pression, puis elle retire son outil, au bout duquel pointe une fine aiguille en métal : elle vient de lui injecter un produit.

Le corps de Farrar se cambre brutalement, avant de se détendre d’un seul coup. Il cligne alors des yeux et j’aperçois ses iris. Sa poitrine se soulève.

Avec plus de douceur cette fois, Spingate prend le visage du Cercle-étoile entre ses mains.

— Farrar, c’est moi, Spingate. Est-ce que tu me vois ?

Les paupières du guerrier s’ouvrent davantage, signe qu’il se concentre sur elle. Il hoche la tête.

Je relâche le souffle coincé dans ma poitrine : il va bien !

Ensuite, son regard perdu se pose sur moi, puis sur Bishop.

— Que s’est-il passé ?

— Tu as mangé des cookies, répond le colosse blond. Vous autres, ne mangez surtout pas de cookies.

Bishop est d’un tel sérieux, son ton tellement solennel, qu’un éclat de rire m’échappe, dont l’écho résonne étrangement sous la voûte du hangar. Je ne devrais pas rire, car la situation n’a rien de drôle, mais je ne peux pas m’empêcher.

 

Spingate est en train d’examiner son vingtième conteneur. Bishop et Coyotl lui en ont ramené de tous les coins de l’entrepôt. Grimpé sur les étagères pour en attraper un, Coyotl est même parvenu à redescendre sans encombre avec un récipient sous le bras.

Nous observons le brassard au poignet de Spingate lorsqu’elle l’agite au-dessus du contenu de la caisse : une douzaine de boîtes rose foncé nous narguent de leurs petites étiquettes aux noms alléchants.

Les joyaux nous renvoient leur flamboiement orangé.

Je jette un regard inquiet à Farrar, dont le corps luit de sueur. Une heure s’est écoulée, tout au plus, depuis qu’il a mangé le cookie, et il peine toujours à respirer. D’après Spingate, il s’en remettra, mais, dès que nous serons revenus à la navette, je m’assurerai que Smith l’examine.

Spingate referme la caisse qu’elle vient d’analyser. L’œil en pierreries du jaguar étincelle. Elle se tourne vers Bishop.

— Tu es bien sûr que celle-ci se trouvait beaucoup plus loin ?

Il pointe du doigt l’allée principale de l’entrepôt.

— Je l’ai prélevée tout au bout, à l’autre extrémité. Et j’en ai ouvert près d’une centaine sur le chemin. De la poudre rouge, partout.

— Cette poudre… soupire Spingate en secouant la tête. C’est un microorganisme tellement minuscule qu’il s’infiltre dans les conteneurs et même à travers l’emballage, jusque dans la nourriture. Si nous n’avions pas réagi aussi vite, Farrar serait mort à l’heure qu’il est. (Elle lève les yeux vers moi.) Une fois que la moisissure a contaminé les aliments, on ne peut rien faire pour les rendre de nouveau comestibles.

Elle baisse derechef le regard, comme si elle se sentait coupable de nous voir dans un bâtiment rempli à ras bord de provisions que nous ne pouvons pas toucher.

Au moins nous reste-t-il les réserves de la navette. Nous avons encore le temps de trouver une solution.

Je me souviens alors des étranges paroles de Brewer, sur le Xolotl… « Heureusement que vous pourrez enrayer l’éclosion ! Sinon, vous aurez effectué un très très long voyage pour rien. »

L’éclosion… Il savait. Un très long voyage pour rien…

— La moisissure, dis-je à Spingate. Comment se répand-elle ?

Mon amie se relève, s’essuie les mains, puis répond avec un haussement d’épaules :

— À mon avis, les microorganismes pondent sans doute des œufs. Non, ce n’est pas le terme exact… ils dispersent des spores ! Comme de petits morceaux, si petits qu’ils flottent dans l’air. Ils se déposent ailleurs et le processus recommence.

S’ils se propagent dans l’air…

Je lui agrippe le bras.

— Ces spores pourraient-elles contaminer les réserves de la navette ?

— Oui, lâche Spingate, les yeux écarquillés. Oui, c’est possible.

Quelques minutes plus tôt, nous pensions avoir assez de provisions pour tenir plusieurs années. Tout ce qui nous reste se trouve à bord de la navette, et si la situation tourne mal, nous sommes perdus.

Spin contemple sa gourde d’eau, qu’elle retourne : deux gouttes en tombent, et puis plus rien. Elle l’a vidée, ainsi que celle de Coyotl, pour nettoyer la bouche de Farrar. Je sacrifie la mienne afin de me rincer les mains jusqu’à ce que les démangeaisons cessent, imitée par Bishop.

Et voilà, en un rien de temps, notre réserve d’eau s’est envolée.

Spingate ne détache pas les yeux de sa bouteille vide.

— Si l’eau de cette ville véhicule les mêmes spores, nous ne pourrons pas la boire, marmonne-t-elle. Nous mourrons tous de déshydratation avant même de connaître la faim. Il nous faut absolument trouver de l’eau potable et la tester.

Lorsqu’elle pose les yeux sur moi, je devine sa pensée : le fleuve ! Je me remémore la carte projetée dans le poste de pilotage.

La chute d’eau ne se trouve pas très loin d’ici.


Chapitre 6

Nous nous arrêtons, ébahis. Le grondement sourd de la cascade résonne dans les rues, mais aucun d’entre nous n’y prête attention.

Coyotl finit par briser le silence.

— Nom de Dieu, ça, c’est de la porte…

Je lui jette un regard agacé. Faut-il vraiment qu’il jure ? Je ne me rappelle pas beaucoup l’école, mais les souvenirs de Matilda me donnent le sentiment que les jurons n’entraînaient que des punitions. La fessée. Ou pire encore… Je me remémore vaguement une expression… Le bâton.

Coyotl me renvoie mon regard. Un sourcil relevé, il me met au défi de le reprendre.

À l’école, il se serait attiré de graves ennuis. Mais c’est du passé. Et je dois bien admettre qu’il a raison… Nom de Dieu, que ces portes sont immenses !

Nous nous tenons au beau milieu d’une large rue, face à l’est. La chute d’eau se trouve quelque part sur notre gauche, vers le nord. Des immeubles et des ziggurats dressés vers le ciel nous entourent. Loin devant nous, l’avenue s’achève par une arche insérée dans un mur massif recouvert de vignes, plus haut que vingt des nôtres montés debout sur les épaules des uns des autres. Des tours, encore plus hautes que la muraille elle-même s’élèvent à intervalles réguliers sur toute sa longueur.

Sous l’arche, les portes métalliques atteignent à peu près la mi-hauteur du mur. On dirait qu’elles s’ouvrent vers l’extérieur. Aucune plante grimpante ne s’y accroche, bien que quelques pampres pendent depuis la structure supérieure. Peut-être le lierre ne pousse-t-il pas aussi bien sur le métal que sur la pierre ?

J’aperçois un scintillement jaune entre les battants : celui de droite semble légèrement entrebâillé. La carte de Gaston me revient alors en mémoire : ce jaune doit provenir des ruines envahies de vignes qui se trouvent de l’autre côté.

Il nous faudra explorer ce passage, mais pour le moment, un problème bien plus important nous préoccupe.

— En route, dis-je. Nous devons atteindre la cascade.

Nous prenons alors vers le nord, le long d’une rue plus étroite qui nous rapproche du grondement de la chute d’eau.

 

Elle semblait plus petite sur la carte.

La cascade plonge dans un bassin d’eau claire où se forment de petits amas d’écume blanche qui mousse sous la pression. Le soleil rouge frise le sommet de la chute. Il ne reste que quelques heures avant la tombée de la nuit. Des embruns miroitent dans la lumière de l’après-midi. Au milieu de cette brume voltigent des floiseaux aux couleurs criardes.

Un escalier taillé dans la pierre sombre monte en lacets sur le flanc droit de la cascade : dix marches vers la droite, virage en épingle, puis dix marches vers la gauche et ainsi de suite jusqu’en haut.

De gros blocs de roche couverts de pampres, aussi haut que ma poitrine, s’alignent le long du bassin. Un rang de pierres plus petites encercle cette première ligne de rocs, qui entoure elle-même une troisième rangée de pierres luisantes, éclaboussées par les embruns. Des plantes recouvrent le sol plat où nous nous tenons, entourés d’édifices et de ziggurats. Peut-être cet endroit servait-il de place principale à la ville ? Un espace ouvert et accueillant pour les résidents oubliés de cette cité perdue.

Coyotl saute sur un gros bloc de roche. La couche de cendres craquelées qui couvrait sa peau a presque disparu. Il semble plus crasseux que féroce, à présent, un garçon sale au teint rougeâtre et aux muscles bandés et palpitants. Les yeux baissés vers le bassin, il brandit son fémur vers le ciel et pousse des cris de joie.

— Je vais me baigner !

— Non ! hurlé-je pour couvrir le grondement de la cascade. Nous ignorons si l’eau représente un danger !

— Tu penses pouvoir commander ton petit monde juste parce que tu tiens les rênes ! rétorque Coyotl, agacé. Aramovski avait raison à ton sujet.

— Tais-toi ! tranche Bishop. Manger un cookie a presque coûté la vie à Farrar. L’eau pourrait être empoisonnée, elle aussi.

Coyotl se tourne vers le bassin : cette pensée pourtant pleine de bon sens ne l’a pas effleuré. Dans un soupir, il s’assied sur le rocher.

Malgré toute la reconnaissance que j’éprouve envers Bishop pour son soutien, mon esprit reste bloqué sur les propos de Coyotl. Aramovski a parlé de moi dans mon dos. C’est pourtant grâce à moi que nous avons quitté le Xolotl et que nous sommes parvenus sur Omeyocan. Que Coyotl puisse mal me considérer me blesse.

Spingate essaie à son tour de grimper sur l’un des rochers. Vu qu’elle ne semble guère savoir comment s’y prendre, Bishop la saisit par la taille pour la soulever aussi facilement qu’une plume. Elle pousse un hurlement de délicieuse surprise tandis qu’il la dépose sur la pierre.

Le soleil embrase sa chevelure rousse. Elle est tellement belle… bien plus que moi. Ça me met dans une rage telle que la peau me picote, comme une cascade de minuscules piqûres dévalant mes joues puis mon cou. Sera-t-elle toujours aussi jolie une fois que je lui aurais mis mon poing dans la figure et fendu la lèvre, pour faire bonne mesure ? Cette petite égoïste de Spingate le mériterait bien : elle a déjà mis le grappin sur Gaston et maintenant, c’est Bishop qu’elle veut ! Mon cœur se serre, se mue en un bloc aussi froid que la pierre. Je vais lui montrer, à cette fille, je vais la punir, je vais…

Un frisson me parcourt. Mais d’où me vient toute cette colère ? Je sens la rage se répandre dans mon corps, déjà atténuée mais toujours présente, toujours vile et répugnante. Theresa Spingate est mon amie, jamais je ne lèverai la main sur elle ! L’embarras m’enflamme de nouveau les joues, mais cette fois j’ai honte de ma propre jalousie. Le nœud au creux de ma poitrine se détend peu à peu jusqu’à se défaire. Ces sautes d’humeur ne me disent rien qui vaille. Il faut que je fasse attention.

Auraient-elles aidé Matilda à prendre le pouvoir parmi les Adultes ? Ce tempérament colérique la contrôlait-il tout autant qu’il lui permettait de garder les autres sous sa coupe ?

Farrar escalade à son tour un énorme bloc, avant de sauter dans le cercle central. Il semble aller beaucoup mieux – marcher lui a fait du bien. Il aide Spingate à descendre de l’autre côté, ses grandes mains posées sur la peau nue de mon amie.

Tout le monde veut la toucher ou quoi ?

Assez, Em ! Elle ne fait rien de mal.

Agenouillée au bord du bassin, mon amie s’emploie à scanner l’eau.

S’étant relevé, Coyotl ne parvient pas à dissimuler son envie de plonger.

— Ne bouge pas, lui ordonne Bishop d’un ton sec.

— Oui, papa, soupire l’autre avant de se rasseoir et de se tourner vers moi. Oui, maman…

De toute évidence, le Cercle-étoile déteste qu’on lui dicte sa conduite. Faut-il y voir l’influence d’Aramovski ou juste le tempérament naturel de ce jeune homme ?

Spingate se relève alors, la main posée à plat sur sa poitrine comme pour apaiser son cœur affolé.

— Pas de moisissure, conclut-elle avec un soulagement évident. Mais j’ai trouvé des résidus de matière végétale pourrie. Autrement dit, même si, en théorie, nous pourrions boire dans ce bassin, je ne le recommande pas. L’eau sera sans doute plus propre là-haut, ajoute-t-elle, le doigt pointé vers le sommet de la cascade. Si nous parvenons à en puiser là-bas, nous n’aurons plus jamais à nous soucier de la soif.

J’expire un bon coup pour relâcher une tension qui m’habitait sans que je m’en sois rendu compte. La ville est vaste, il doit bien exister un système d’acheminent de l’eau jusqu’aux habitations. Si un tel réseau fonctionne encore, nous devrions pouvoir trouver de l’eau potable plus près de la navette. Et dans le cas contraire, nous avons toujours la cascade. Il faudra peut-être que je fasse déplacer le groupe ici. Nous pourrions occuper les bâtiments qui entourent la place.

De toute façon, il nous faudra bien bouger un jour ou l’autre : nous ne pouvons pas rester dans la navette éternellement. Nous y sommes déjà serrés comme des sardines, et, si nous ouvrons les cercueils du Pont 4, la situation va empirer. Au bout d’un moment, chacun aura envie d’un espace privé.

À cet instant, Coyotl pose son fémur sur le rocher avant de se redresser.

— Spingate a effectué ses tests. Je peux procéder à mes propres expériences, maintenant ?

J’interroge mon amie du regard pour savoir s’il ne court aucun danger. Elle hoche la tête.

— Vas-y, lâché-je. Mais je parie que tu n’arriveras pas à faire un plongeon parfait !

Sans attendre, Coyotl s’élance au-dessus de l’eau. Le bassin se trouble à peine lorsque son corps fin fend la surface. Il reste immergé quelques secondes, avant de sortir la tête brusquement – sur sa peau, les derniers restes de poussière sont emportés par l’eau.

— Elle est superbonne !

Il se frotte énergiquement le visage et les cheveux, replonge puis remonte. Propre, on dirait une tout autre personne. À bord du Xolotl, il avait l’allure d’un guerrier au corps enduit de cendres grises, prêt à combattre pour notre survie, pour notre liberté. Sur Omeyocan, il redevient un adolescent – parfait, immaculé, innocent.

Du coin de l’œil, je vois Farrar aider Spingate à descendre dans l’eau. Elle rit, la bouche arrondie par la surprise.

— Coyotl, espèce de sale menteur, elle est glacée !

Soudain, elle glisse sur les rochers mouillés, pousse un cri, s’agrippe aux épaules musclées de Farrar et l’entraîne avec elle dans sa chute. Lorsqu’elle se relève, sa chemise, déjà bien trop petite pour elle, se plaque désormais contre son corps comme une seconde peau transparente. Soit elle l’ignore, soit elle ne s’en soucie pas.

Bishop s’approche de moi.

— On peut se baigner, nous aussi ?

Sang séché, grumeaux de cendres et saleté le recouvrent de la tête aux pieds et s’accrochent dans ses boucles blondes. Coyotl est magnifique, débarrassé de sa crasse. Bishop le sera plus encore, je n’en doute pas.

Et il n’est pas le seul à qui un bain ferait le plus grand bien : une croûte de poussière de mort et de crasse colle encore à ma peau.

— Bien sûr, allons-y.

Il tend le bras vers moi, comme s’il désirait me prendre par la main, mais interrompt son geste. Peut-être a-t-il peur de commettre un impair ? Je pourrais saisir la sienne, mais je m’en abstiens. Le moment de gêne se prolonge, sans qu’aucun de nous deux ne sache quoi faire, puis il se détourne pour courir vers les rochers. D’un bond puissant, il se propulse au sommet d’un des rochers, où, profitant d’un nouvel appui, il s’élance au-dessus de l’eau. Son corps se courbe avec grâce en un étrange contraste de crasse et de muscle. On pourrait croire qu’il va pénétrer dans l’eau telle une lame, à l’instar de Coyotl, mais, à la dernière seconde, il se roule en boule et troue la surface en une énorme gerbe qui éclabousse Spingate. La jeune fille se crispe, pousse un cri perçant et éclate de rire.

J’utilise le manche de ma lance comme appui pour escalader un gros bloc de roche et me dresser ensuite sur la rangée de pierres mouillées qui entoure le plan d’eau. Je sonde le bassin du regard : il gagne vite en profondeur, mais, au bord, les hauts-fonds cachent des rochers acérés. Mes amis auraient-ils perdu l’esprit à plonger de cette manière ?

Bishop crève alors la surface. De l’eau ruisselle sur sa peau à présent propre et étincelante au soleil. La discussion que j’ai eue avec Brewer à bord du vaisseau, lorsque j’observais l’ignoble créature affirmant être un dieu, me revient alors comme un flash. « J’ignore ce qu’est un dieu exactement, avais-je pensé, mais s’ils existent, jamais ils ne ressembleraient à ça. »

Non, si les dieux existaient, ils seraient à l’image de Bishop.

Je m’accroupis pour recueillir un peu d’eau froide au creux de ma paume. Je m’en asperge le visage et la sensation s’avère tout bonnement délicieuse ! Je me sens tellement sale… Devrais-je retirer ma chemise et rester torse nu comme Bishop, Coyotl et Farrar ?

Cette simple idée me met encore plus mal à l’aise que la tenue transparente de Spingate. Je garderai mes vêtements – je n’ai pas envie que les garçons voient mon corps.

En tout cas, pas tous.

J’essaie de ne pas dévisager Bishop en me relevant et cherche des yeux un endroit sûr pour plonger. Mais mon pied dérape soudain sur la roche humide et glisse dans l’eau. La surprise m’arrache un cri. Déséquilibrée, je lâche ma lance et agite les bras pour recouvrer mon équilibre, mais mon autre pied dérape à son tour et je chute.

C’est alors que Bishop me rattrape avant même que je ne tombe complètement à l’eau.

Je sens son bras sous mon dos et sa main sur ma hanche. Son corps me paraît fait de granit. Ses bras puissants pourraient étouffer n’importe qui, mais il me porte avec une immense délicatesse.

Tout contre lui, je perçois la chaleur de sa peau.

Il semble sur le point de parler, mais garde le silence, comme si les mots lui manquaient. Il me soulève pour me replacer sur le rocher, sans pour autant me lâcher. Il reste debout dans le bassin et, une fois n’est pas coutume, je suis plus grande que lui.

De l’eau ruisselle de ma jupe déchirée. Le bas de ma chemise, trempé, colle à ma taille et goutte sur mon ventre nu.

Coyotl et Farrar ne cessent de rire et de s’éclabousser, aveugles à tout ce qui ne concerne pas le nouveau jeu qu’ils viennent d’inventer. Spingate, en revanche, ne me lâche pas des yeux. Nos regards se croisent. Avec un petit sourire en coin, elle se tourne vers les deux garçons.

— J’aimerais tester l’eau au sommet de la cascade, leur dit-elle. À mon avis, je ne vais pas pouvoir grimper là-haut toute seule… Vous pourriez m’aider ?

— Bien sûr ! s’écrie Farrar en bombant son large torse.

Coyotl opte pour une étrange grimace, avec un regard à la dérobée vers Bishop, qui me tient toujours dans ses bras. Les lèvres du Cercle-étoile sourient pour former le même petit sourire entendu que Spingate.

— Ravi de pouvoir être utile, répond-il.

Les marches de pierre sont larges et sèches. Spingate n’a besoin d’aucune aide. Elle éloigne les autres pour nous laisser seuls, Bishop et moi.

Le colosse blond me dévore toujours des yeux et ne semble voir que moi.

Farrar prête main-forte à Spingate pour grimper sur un rocher. Alors qu’il s’apprête à l’escalader à son tour, elle le pousse et, les bras battant l’air, il retombe à l’eau.

Ses reliques de vêtement dégoulinant, Spingate descend d’un bond du rocher et détale vers les escaliers.

— Le dernier arrivé au sommet est un affreux Adulte !

Ravis par ce nouveau jeu, Coyotl et Farrar se lancent à sa poursuite dans un éclat de rire. Ils la rattrapent presque tout de suite, mais sans la dépasser : ils préfèrent mille fois marcher à ses côtés plutôt que de gagner. Je les vois gravir les escaliers de plus en plus haut sans cesser de bavarder, même si je ne les entends plus à cause du grondement de la cascade.

Bishop baisse les yeux vers mon pied.

— Est-ce que tu as mal ?

— Oui, dis-je.

En réalité, pas du tout.

Il s’agenouille dans l’eau et saisit ma cheville de ses grandes mains. Le contact de sa peau réveille en moi une agréable sensation de chaleur. Tout comme ma rage contre Spingate s’est répandue comme une traînée de poudre, je me retrouve aussitôt submergée par ce nouvel émoi et par un tourbillon de pensées confuses.

Bishop se penche vers moi, encore plus près.

— À mon avis, ce n’est pas cassé, dit-il. Je devrais vérifier ton mollet et ton genou…

Ses mains remontent lentement le long de ma jambe. Ses doigts palpent ma peau : s’assure-t-il pour de vrai que je ne suis pas blessée ou bien joue-t-il le jeu autant que moi ?

Il relève alors ses magnifiques iris aux nuances jaune sombre. Un guerrier, prêt à rugir, se battre et tuer, peut-il vraiment avoir d’aussi beaux yeux ?

Le grondement de la cascade emplit mes oreilles.

Mon cœur… J’en ressens chaque battement comme autant de coups de poing au creux de la poitrine.

Les lèvres de Bishop et leur teinte rosée…

Il remonte sans se presser, laissant ses mains glisser jusqu’à mes hanches, puis ma taille. Mes forces m’ont abandonnée, je me sens faible.

C’est le garçon qui m’a sauvé la vie.

J’entrouvre les lèvres, me penche légèrement vers lui et ferme les paupières.

Ses lèvres sur les miennes. Si douces. Chaudes. Mon univers se résume au rugissement de la cascade et à la caresse de sa bouche, au goût de son souffle.

Ses mains sur mes joues glissent sous ma nuque. Ses doigts dans mes cheveux. J’enserre son visage entre mes paumes pour l’attirer encore plus à moi. Je sens le bout de sa langue toucher la mienne.

Tout à coup, un objet heurte l’eau, provoquant une explosion liquide. Suivie d’une seconde.

Bishop s’écarte brutalement pour se tourner face aux remous et s’interposer entre ce nouveau danger et moi.

Farrar crève alors la surface dans un hoquet étranglé. Une seconde plus tard, Spingate l’imite. J’entends un hurlement au-dessus de nous et lève les yeux à temps pour voir Coyotl se jeter du haut de la cascade. Les jambes et les bras battant l’air, il tombe en chute libre pour plonger entre Farrar et Spingate, qui s’empressent aussitôt de nager vers nous.

Ils ont sauté !

Bishop se précipite dans le bassin vers Spingate. Elle nage comme un poisson dans l’eau et distance déjà Farrar. Elle n’a, de toute évidence, besoin d’aucune aide, mais le Cercle-étoile se dirige tout de même vers elle.

Coyotl refait surface, aspire une grande goulée d’air et nage vers nous aussi vite qu’il le peut. Il a l’air terrifié.

Je lève à nouveau les yeux vers le sommet de la cascade et je comprends soudain pourquoi.

Sur le soleil de fin d’après-midi se dessine une silhouette, une forme que brouille la lumière presque aveuglante. De longues pattes articulées, repliées en forme de V inversé… Les souvenirs de Matilda se déversent dans mon esprit pour me montrer une image presque identique à cette forme horrible que je distingue à peine.

Elles ne sont pas aussi grandes, impossible… Pourtant les faits sont là et la créature dépasse en taille Bishop, Farrar et Coyotl réunis.

Une araignée…


Chapitre 7

Je fouille l’eau en quête de ma lance et mes doigts se referment enfin sur le manche. Je braque la pointe de métal vers ce nouvel ennemi.

Spingate sort la première du bassin et grimpe tant bien que mal sur les gros rochers, disparaissant de mon champ de vision. Je ne la vois plus, mais j’entends encore ses hurlements.

— Cours ! Cette créature nous poursuit !

Mes pieds restent cloués au sol.

Bishop, Farrar et Coyotl se précipitent hors de l’eau pour saisir leurs armes.

Je ne lâche pas l’araignée des yeux, une silhouette filiforme brouillée par les chatoiements du soleil. D’abord d’une parfaite immobilité, elle détale tout à coup le long du sommet de la cascade, projetant des gerbes d’eau à chaque foulée.

Nous ne la sèmerons jamais.

La créature s’arrête à hauteur des escaliers de pierre. Ses longues pattes se tendent, tapotent la première volée de marches, puis se retirent. Elle répète alors ce mouvement : toucher, tapoter, reculer…

Soudain, l’animal fait volte-face et disparaît en un éclair.

Elle refuse de s’aventurer dans les escaliers. Pourquoi ? Seraient-ils trop pentus pour elle ?

Des mains sur ma taille… Bishop me jette tout à coup en travers de son épaule et, l’instant d’après, il saute sur les rochers, puis jusque dans la rue envahie de vignes.

— Repose-moi, Bishop !

D’un geste rapide, il obéit. La terreur se lit sur son visage. Aussi costaud soit-il, cette créature cauchemardesque l’a impressionné.

Je vois Farrar, Coyotl et Spingate de dos : ils courent vers la navette ou peut-être vers l’entrepôt. Mais le bâtiment rectangulaire se trouve à une heure de marche et le vaisseau encore plus loin. Si cette abomination parvient à dénicher un autre passage pour descendre de la falaise, nous n’y arriverons pas : elle se déplace trop vite.

Il n’y a qu’un endroit où nous pouvons nous réfugier.

Je lève ma lance bien haut au-dessus de la tête et hurle le même cri de ralliement que dans le Jardin, lors du combat contre les Adultes.

— À moi ! À moi !

Tous s’immobilisent. Sans la moindre hésitation, Spingate et Farrar reviennent vers moi au pas de course. Coyotl s’arrête, se retourne, se fige à nouveau, puis, non sans un grognement, leur emboîte le pas.

Bishop m’agrippe l’épaule, sans plus aucune trace de tendresse. L’urgence de la situation lui fait oublier sa force et sa poigne s’avère douloureuse.

— Qu’est-ce que tu fabriques, Em ? Tu n’as donc pas vu cette chose ? On doit fuir !

Je me débarrasse de sa main d’un geste sec.

Les autres nous rejoignent, au bord de la panique. Cette forme, la manière dont elle se déplaçait… Elle nous a effrayés bien plus que ce que nous pourrions l’admettre.

Je regarde mes compagnons droit dans les yeux, à tour de rôle.

— Nous allons à la porte.

— Nous devrions déjà avoir déguerpi, râle Coyotl en secouant la tête. (Il agite son fémur de droite à gauche, sans s’arrêter.) Maintenant, on va devoir se cacher dans l’un de ces immeubles.

— Spingate a pris un temps fou pour ouvrir l’entrepôt, dis-je. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être surpris à découvert si cette créature revient. La porte est proche. Si l’araignée ne parvient pas à descendre quelques marches, elle ne pourra pas escalader le mur de la cité. Nous bloquerons l’accès derrière nous, et nous serons en sécurité.

Farrar presse sa pelle contre son torse.

— Et si le battant se coince ? Comment savoir s’il se fermera ?

J’ignore même s’il acceptera de bouger, mais je ne gaspillerai pas mon temps à douter de moi-même.

— Cette porte représente notre meilleure chance, insisté-je. En avant !

Nous courons donc vers le sud, dans la rue envahie par les lianes, vers la grande avenue qui traverse la ville d’est en ouest. Spingate trébuche, mais parvient à recouvrer son équilibre pour reprendre sa course folle à mes côtés. Elle est tellement lente…

Bishop reste à ma hauteur. Je cours à perdre haleine mais lui semble à peine forcer. Farrar et Coyotl pourraient sans difficulté nous dépasser, mais ils restent un peu en retrait, pour protéger nos arrières.

Nous atteignons enfin l’intersection. Bifurquant vers la gauche – à l’opposé de la navette et de l’entrepôt –, nous apercevons la porte dans le lointain, tout au bout de la rue : immense, incrustée dans l’arche encore plus imposante.

Sa hache rouge étincelante à la main, Bishop pique des deux dans cette direction.

Nous nous élançons derrière lui aussi vite que nous le pouvons. Mes poumons me brûlent, mon estomac se contracte. Spingate trébuche à nouveau, déjà a bout de forces. La lance dans une main, je glisse mon bras libre sous son épaule pour la soutenir. Il faut absolument qu’elle continue ! Elle semble connaître un regain d’énergie lorsque Farrar hurle derrière nous :

— Elle arrive !

Je ne jette pas un seul coup d’œil en arrière. Je regarde droit devant moi. La porte : notre survie, la vie elle-même. Je cours – j’imagine la créature-araignée m’attraper par derrière, ses pattes pointues me transpercer le dos et la poitrine.

La silhouette lugubre de l’arche se rapproche.

Bishop l’a déjà atteinte : il s’est à demi glissé derrière le battant droit, entrouvert sur ce qui nous attend de l’autre côté. Le mur s’étire à perte de vue, immense, infranchissable. Désespéré, le garçon nous fait signe d’accélérer la cadence.

Spingate et moi rejoignons les grands panneaux métalliques, aussi épais que la longueur de mon avant-bras. Nous nous précipitons dans l’ouverture, Coyotl et Farrar sur nos talons. À peine passés de l’autre côté, ils balancent leurs armes sur le sol pour se jeter contre la porte aux côtés de Bishop.

Je me tiens là, à bout de souffle, tandis que les trois garçons s’attaquent à une pièce de métal quatre fois plus grande qu’eux. Leurs bras et leurs jambes tremblent, leurs pieds appuyant sur des vignes qui glissent et se dérobent.

Par-dessus les grognements des Cercles-étoiles, j’entends un léger grincement : la porte se referme ! Mais pas assez vite… Alors qu’elle se met en mouvement, de longs pampres s’amassent sous les battants, entre le bord en métal et le sol en pierre plat.

Je me rue à l’extérieur. De la lame de ma lance, je me mets à trancher les vignes. Spingate me prête main-forte à l’aide de la pelle de Farrar. Une sève bleue gicle des lianes entaillées, accompagnée d’une forte odeur de menthe. Nous sectionnons, nous frappons à coups de pied pour dégager la porte.

Un nouveau bruit, soudain… Un horrible gémissement.

Je la vois arriver au bout de la rue, et ma peau se couvre de chair de poule. Jaune sombre, striée de fines bandes vertes et brunes. Des pattes dotées de trois articulations qui bougent à une telle vitesse qu’elles en deviennent floues et projettent de petits morceaux de vignes dans les airs. Le hurlement de la bête affamée résonne dans les rues et rebondit sur les parois des ziggurats. Malgré tout, je remarque la démarche boitillante de l’araignée, sans doute blessée à l’une de ses pattes.

Si elle parvient jusqu’à nous, elle nous réduira en charpie.

J’attrape Spingate et la pousse dans l’interstice entre les portes qui se referment, puis me glisse moi-même dans l’espace de plus en plus étroit. De l’autre côté, je me place près de Coyotl et appuie de toutes mes forces sur le battant, imitée par Spingate.

Les gonds massifs gémissent, comme s’ils luttaient contre nos efforts désespérés, mais mes orteils trouvent leur appui dans les pierres glissantes de sève et je sens la paroi de métal bouger. Le grincement s’amplifie, à l’instar du grognement de l’araignée.

Les bras tendus de Bishop tremblent sous l’effort. De la sueur dégouline sur sa peau.

— Donnez tout ce que vous avez dans le ventre ! rugit-il d’une voix autoritaire. Poussez, nom de Dieu !

Coyotl et Farrar grognent à leur tour. Spingate lâche un hurlement où se mêlent peur, frustration et rage.

Le battant prend de la vitesse.

J’entends le martèlement des pattes de l’araignee sur les pavés de la rue cachés sous les vignes, telles les percussions endiablées de la mort qui approche.

Les gonds émettent un dernier cri torturé, puis la porte claque dans un fracas métallique qui résonne un instant dans l’air.

Nous sommes tous pliés en deux, pantelants, même Bishop. Si l’araignée parvient à franchir ces portes, nous n’aurons plus la force de courir, et encore moins de combattre.

Les gémissements cessent.

Je garde les mains pressées contre le battant. J’entends autant que je ressens les grattements de l’autre côté : les pattes caparaçonnées griffent le métal en quête d’un passage pour nous atteindre.

Les frottements cessent.

Une nouvelle plainte, ténue… qui se meurt.

Puis plus rien.

L’araignée est-elle partie ? Ou bien attend-elle, immobile, que nous sortions de notre cachette ?

— Nous allons nous reposer une minute, dis-je, comme si nous pouvions faire quoi que ce soit d’autre.

Farrar s’affale par terre, Coyotl tombe sur les fesses, adossé à la porte. Les mains sur les genoux, Bishop s’efforce de reprendre le contrôle de sa respiration, tandis que sa poitrine se soulève en un rythme erratique.

Spingate semble la moins essoufflée : les poings sur les hanches, elle fait la moue.

— Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas, Spin ?

Elle entrelace ses doigts, qu’elle coince derrière son crâne.

— Tout là-haut… il y a une jungle de chaque côté du fleuve, ânonne-t-elle entre deux profondes respirations. Des arbres… de vrais arbres ! Pas des vignes. Coyotl s’y est aventuré pour jeter un œil. J’analysais l’eau lorsqu’il en est sorti en trombes en nous hurlant de sauter. J’ai vu ce qui le poursuivait… Elle nous a presque mis le grappin dessus… Mais ce n’était pas une araignée.

— De quoi est-ce que tu parles ? Nous l’avons tous vue !

Les yeux fermés, Spingate réprime un frisson.

— Cinq pattes… pas huit.

Sa précision me met hors de moi. Comme si le nombre de pattes avait une quelconque importance !

Bishop se redresse, luisant de sueur.

— Et la créature vous a attaqués ?

Voyant Bishop debout, Coyotl se remet tant bien que mal sur ses pieds.

— Elle s’est lancée à nos trousses. Peut-être que j’aurais dû la combattre… Je n’ai pas eu peur, mais c’était sans compter sur Spingate… enfin, moi, je n’ai pas eu peur.

Toujours allongé sur le dos, Farrar lève la main.

— Moi, si. Je suis content d’avoir sauté dans le bassin, parce que quand j’ai vu cette chose, je n’en menais pas large, croyez-moi.

Ce qui lui vaut un regard noir de la part de Coyotl.

— Elle m’a terrifié aussi, renchérit Bishop.

Les propos du géant semblent apaiser Coyotl : si même le chef des Cercles-étoiles reconnaît sa peur, alors fuir devant l’araignée n’avait rien de honteux.

Je presse légèrement l’épaule contre la porte pour m’assurer qu’elle reste bien fermée. C’est le cas. À mes pieds, les lianes broyées par les panneaux métalliques ont dessiné des arabesques bleutées sur la pierre.

Impossible de me détendre, pas même une seconde, mais, grâce aux battants fermés, au moins ai-je un petit moment pour réfléchir.

Je m’adosse à la paroi. Devant moi se dressent des arbres, bien plus nombreux que je ne pourrais jamais les compter.

L’épaisse jungle qui s’étend devant nous monte à l’assaut de chaque espace et de chaque immeuble à six faces, tous noircis, brûlés, envahis de plantes grimpantes. Des arbres s’élancent aussi depuis d’énormes cratères couverts de végétation. De longues trouées dégagées semblent suggérer la présence d’anciennes routes, mais difficile d’en être certain avec toutes les cavités, les futaies et les interminables vignes jaunes qui recouvrent chaque centimètre carré.

Lorsque nous avons atterri, je pensais que la cité tentaculaire était en ruines, érodée par le temps. Le spectacle qui s’offre à présent à moi me montre à quel point je me trompais. La ville que nous découvrons de ce côté du mur n’est ni délabrée, ni abandonnée, ni envahie de mauvaises herbes.

Ce que je contemple ici n’a rien à voir.

Ces bâtiments hexagonaux n’ont pas été abandonnés.

Ils ont été anéantis.


Deuxième partie

Murs et Merveilles


Chapitre 8

Nous marchons à travers la jungle. Haute et régulière, couverte d’une multitude de plantes grimpantes, la muraille circulaire s’étire à notre droite et nous oriente vers le sud-est. Nous caressons l’espoir de tomber bientôt sur une autre arche, sans la moindre certitude, pourtant, d’en dénicher une, ni sans savoir si les portes s’ouvriront, le cas échéant. L’inquiétude me ronge, nous avons déjà mangé le peu de vivres que nous avions emportés et nous sommes à court d’eau.

Garder le mur sur notre droite revient à longer la jungle impénétrable, qui s’étend à notre gauche. De grands arbres au feuillage jaune sombre et aux troncs bruns ou verts. Des amoncellements de lianes, qui pendent des branches et recouvrent les immeubles effondrés. Des floiseaux – aussi gros que moi – s’envolent brusquement des arbres ou plongent à toute vitesse dans la profonde canopée, où ils disparaissent hors de notre vue.

De ce côté du mur, la chaleur est encore plus étouffante, l’air lourd d’humidité. À chaque pas, on dirait que nos pieds s’enfoncent dans la boue, où se tapissent de vieilles branches pointues ou des plantes brunes hérissées d’épines tranchantes. Chaque fois que l’un d’entre nous en foule une, nous faisons halte pour que le malchanceux retire avec précaution les échardes enfoncées dans la plante de ses pieds. Notre rythme s’en trouve ralenti et notre haine des Adultes, attisée : ils nous ont habillés comme des poupées, pourquoi diable ne pas nous avoir donné de chaussures ?

Le soleil descend à l’autre extrémité de la ville. Le mur projette une ombre grandissante au-dessus de nous. Je n’ai pas envie d’être toujours à l’extérieur lorsque la nuit tombera, mais j’ai bien l’impression que nous ne pourrons pas y couper. Des bruits d’animaux nous parviennent des profondeurs de la jungle : les cris et les hululements de créatures sans doute en train de s’éveiller à la tombée du jour pour se mettre en chasse dès que les ténèbres régneront.

Tant de questions… Ces constructions à six faces, démolies et brûlées, étouffées par la jungle immortelle, jusqu’où s’étendent-elles ? Ce mur colossal entoure-t-il complètement les ziggurats ?

Spingate désigne les ruines effondrées à notre gauche.

— Peut-être que tous ces bâtiments ont été ravagés par un grand incendie, lance-t-elle. Ou alors une pluie de météorites, des pierres qui s’écrasent au sol avec tant de forces qu’elles creusent des cratères et entraînent des explosions qui dégénèrent en incendies.

— Tu plaisantes ou quoi ? s’esclaffe Bishop.

— Non, pas du tout, rétorque-t-elle, piquée au vif par les paroles du Cercle-étoile. Des roches peuvent tomber de l’espace à très grande vitesse et s’enflammer en pénétrant dans l’atmosphère, ce qui…

Le colosse lève soudain le poing, signal que nous devons tous nous arrêter. Nous nous immobilisons. Bishop se tourne vers Spingate.

— Tu n’as pas la moindre idée de ce qui a pu causer tout ceci, pas vrai ?

— Non, répond-elle sur la défensive. Parce ce que toi, si, peut-être ?

— La guerre, acquiesce-t-il.

Un simple mot. Si simple et pourtant tellement horrible face à la dévastation qui nous entoure.

Nous reprenons notre marche. Tout me semble évident à présent – comment ai-je pu attribuer ces dégâts à quoi que ce soit d’autre que la guerre ? Destruction, meurtre… exactement comme sur le Xolotl, mais à une échelle difficile à saisir. Combien de personnes ont péri ici ? Des milliers ? Des millions ?

D’un côté de ce mur, ruines et désolation s’étendent à perte de vue. De l’autre, des immeubles intacts, seulement dégradés par le temps et envahis par la végétation. Pas besoin d’être un génie comme Spingate et Gaston pour comprendre ce qui a pu se passer. Les miens ont détruit une ville pour y bâtir la leur. Même ici-bas, nous ne pouvons pas échapper à la violence des Adultes.

Soudain, Bishop lève à nouveau le poing et nous nous figeons.

Il s’agenouille pour fouiller du regard les ruines plongées dans l’obscurité grandissante.

— Em, viens par ici, murmure-t-il.

Je m’accroupis à ses côtés. Du doigt, il m’indique un bâtiment effondré. Trois de ses six murs noyés sous la végétation se sont écroulés. Plus aucun toit n’empêche les jeunes arbres de pousser à l’intérieur.

— Est-ce que tu la vois ? souffle-t-il, en se rapprochant encore de moi.

Je regarde dans la direction indiquée, mais ne distingue rien de particulier.

— C’est une ruine, nous en avons dépassé des centaines.

Déçu, Bishop plisse les yeux. Mon cœur tombe comme une pierre dans ma poitrine : je ne supporte pas l’idée de le désappointer.

— Pas l’immeuble en lui-même, m’explique-t-il. Juste au-dessus.

Ça y est, je la vois : une fine colonne de fumée, venue de derrière le bâtiment, s’élève dans le ciel faiblement éclairé.

— Un campement, commente-t-il. Il y a quelqu’un là-bas.

Des êtres humains qui n’appartiennent pas à notre groupe. Nous ne sommes pas seuls, en fin de compte.

Bishop me regarde. Une fois encore, nous nous trouvons assez près l’un de l’autre pour nous embrasser, mais ce n’est pas du tout le moment.

— Je vais y aller, annonce-t-il. Voir de quoi il retourne.

— Non, c’est trop dangereux. Et si tu tombes sur une nouvelle araignée ?

Il semble peser le pour et le contre, puis secoue la tête.

— L’araignée n’a pas tenté d’ouvrir la porte. Pourtant, elle nous dépassait tous en poids. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de pousser, mais elle n’a même pas essayé. Si elle ne se montre pas assez maligne pour défoncer une porte, elle ne l’est pas non plus pour faire un feu.

Il a raison. Nous n’avons été attaqués que par un animal, rien de plus.

— L’araignée rôdait à l’intérieur de l’enceinte, là où se trouve le reste de notre peuple, dis-je. Nous devons rallier la navette au plus vite. Et d’ailleurs, il fait presque nuit. Il pourrait y avoir d’autres araignées dans la jungle.

Mordillant sa lèvre inférieure, Bishop demeure un instant silencieux. Lui qui était habitué à agir avant de réfléchir inverse maintenant son mode de fonctionnement. En voilà, un changement !

— Qui dit « feu » dit « survivants », finit-il par lâcher. En d’autres termes, ils doivent avoir de la nourriture non contaminée par la moisissure, pas vrai ?

Derrière moi, Spingate lâche un hoquet de surprise.

— Il a raison ! s’exclame-t-elle. Enfin, ils sont peut-être immunisés contre la toxine, mais quelle que soit la manière dont ils l’ont vaincue, nous devons la découvrir.

Bishop marque un point, puisque la recherche de vivres reste l’objectif premier de notre expédition.

— Très bien, concédé-je. Allons vérifier.

Il sourit et semble déjà sur le point de se relever.

— J’ai dit « nous », Bishop, ça signifie « ensemble ». Hors de question que tu y ailles seul.

Il ne s’attendait pas à ça.

— Alors j’emmène Farrar.

— Non, dis-je en posant la main sur la sienne. Non, tous ensemble. On ne se sépare pas.

Le géant blond marque un temps d’arrêt, avant de retirer sa main, le regard baissé.

Tous les deux, nous avons fait le choix d’abandonner Bello sur le Xolotl, et qu’avons-nous appris de notre erreur ? Rien. À la chute d’eau, nous avons laissé Spingate, Farrar et Coyotl s’éloigner afin de profiter d’un moment d’intimité. Par notre faute, l’araignée aurait pu les blesser, voire pire.

Bishop s’adresse alors au groupe d’une voix juste assez forte pour que tout le monde l’entende.

— Farrar, reste sur ma droite. Coyotl, sur ma gauche. Em et Spingate, marchez derrière moi, assez loin pour pouvoir fuir en cas d’attaque.

Nous venons à peine de débarquer sur Omeyocan, dans cette ville, mais il semblerait que nous ayons des voisins. Amis ou ennemis ? Nous le découvrirons bien assez vite.

Bishop nous guide en silence jusque dans les ruines au cœur de la jungle.


Chapitre 9

Nous finissons par trouver le feu de camp. Mais la personne qui l’a allumé, qui qu’elle soit, n’est plus là.

Au-dessus des charbons rougeoyants, des panaches de fumée s’élèvent dans le crépuscule. Quelqu’un a préparé ce feu au milieu d’une ruine hexagonale. Sans toit et avec un pan de mur effondré, les faiseurs de feu bénéficiaient d’une protection de cinq côtés. Peut-être ont-ils fait cuire du pain ? Je sens encore une légère odeur de brûlé.

Le soleil glisse enfin derrière les remparts de la cité. Le ciel en fusion s’embrase avec la tombée du jour, tandis que les ombres de la jungle s’épaississent. Des bruits inconnus et curieux s’élèvent : grattements, échos de sabots, mugissements bestiaux, tous étrangers aux souvenirs enfouis dans la mémoire de Matilda.

Prêts à faire usage de leurs armes, Bishop, Farrar et Coyotl se déplacent en silence dans les ruines. Bishop s’agenouille près du feu pour en remuer les charbons presque noirs, prenant soin de ne pas toucher les braises incandescentes. Sur le pourtour, il retire un brandon à moitié brûlé de la taille d’un poing, qu’il lance à Coyotl, puis il en prélève un autre pour Farrar et un troisième pour lui-même.

Les garçons abaissent leurs armes afin de s’enduire les bras, les jambes et le visage de charbon noir. Farrar se sert de sa pelle pour couper plusieurs longs pampres que les Cercles-étoiles s’enroulent autour des épaules, en travers du torse et autour de la taille en les nouant à plusieurs reprises. Enfin, ils ramassent de la boue qu’ils étalent dans leur chevelure.

En un rien de temps, les voilà transformés. Pendant quelques heures, ils étaient redevenus des garçons – propres et magnifiques. Désormais, ils incarnent la jungle.

Le fémur qui lui sert d’arme tendu devant lui, Coyotl longe le mur intérieur pour l’inspecter de près, pendant que Farrar s’occupe de l’extérieur.

Bishop demeure près des restes du feu, tapotant la tête de sa hache d’un air absent.

— Pourraient-ils nous avoir entendus approcher ? soufflé-je, une fois agenouillée près de lui.

— Non, nous avons été très silencieux. Même Spingate et toi.

Il semble surpris, et je prends sa remarque comme un compliment.

La peur et l’excitation se disputent en moi. Nous avons dû rater de peu les faiseurs de feu. Si ça se trouve, ils sont encore dans les parages et, surtout, ils pourraient revenir.

Spingate nous rejoint et plonge les doigts dans la terre à côté du feu, d’où elle extirpe une forme ronde et noire : un os !

— Il reste un peu de chair dessus, dit-elle. Cet animal a été cuit !

Elle passe son brassard au-dessus du petit os. Alors que je m’attends à voir les joyaux émettre leur avertissement orangé, ils brillent au contraire d’un kaléidoscope de bleus, de verts et de violets.

— Comestible ! annonce-t-elle, le sourire aux lèvres. Aucun signe de la moisissure rouge toxique.

La nourriture de l’entrepôt… Si la seule précaution que nous ayons à prendre, c’est de la cuire, tout ira bien pour nous.

— Le feu l’a-t-il détruite ?

— Ce n’est pas aussi simple, répond Spingate. Le feu tue la moisissure, mais il ne neutralisera pas la toxine qu’elle sécrète.

Dommage…

Elle fait rouler l’os entre ses doigts pour l’observer sous un autre angle.

— Peut-être que les spores n’ont pas de prise sur les animaux vivants ? suggère-t-elle. Ou bien celui-ci en particulier a développé une forme de résistance. Nous devons en attraper un pour en avoir le cœur net.

Même si elle n’a pas la réponse, il nous reste un peu d’espoir. Nous devons trouver ceux qui ont allumé ce feu, sympathiser avec eux dans la mesure du possible et apprendre leurs secrets.

— Em, Bishop, nous appelle Farrar à voix basse. Venez voir.

Nous le rejoignons près du pan de mur effondré, où il tapote les décombres du bout de sa pelle.

— Les brisures sont très nettes, dit-il. Pas de mousse, ni de poussière. Quelque chose a heurté ce mur, il y a peu.

Dans la lumière mourante, une tache sombre sur le sol au-delà des éboulis attire mon attention. En me faufilant avec prudence entre les morceaux de mur, je m’en approche. La tache en question se révèle être un trou bien net, percé par un objet long et pointu planté dans la terre.

Long et pointu… comme les pattes de la créature qui nous a traqués jusqu’à nous chasser hors de la ville.

— À mon avis, c’est une araignée qui a défoncé ce mur, dis-je. Peut-être pour atteindre ceux qui se trouvaient de l’autre côté.

Serait-ce la raison qui les a poussés à abandonner leur camp ? Qui que soient les faiseurs de feu, j’espère qu’ils s’en sont sortis.

Soudain, nous prenons tous conscience du danger qui pourrait rôder tout près. Dans cette masse filandreuse de jaunes, de verts et de bruns, chaque ombre grandissante, chaque recoin enténébré attire notre regard.

Ces nuances correspondent d’ailleurs en tous points à la carapace de l’araignée !

Je jette un coup d’œil à Bishop, Farrar, Coyotl. Leur peau couleur charbon, les pampres, la boue… Leur camouflage leur permet de se fondre dans la jungle.

— Nous devons partir, dis-je.

Bishop hoche la tête. Son visage, aux traits maculés de suie et aux yeux blancs écarquillés et attentifs, tourne d’un côté puis de l’autre.

— Retour à la muraille, ordonne-t-il. En silence !

Alors que la nuit tombe enfin pour de bon, je contemple les étoiles pour la deuxième fois de ma courte vie.

Nous longeons le mur colossal aussi discrètement que possible. Nous n’utilisons pas les lampes torches, de peur que la lumière n’attire l’attention des animaux dont les cris résonnent dans la nuit, ou pire, des monstrueuses araignées.

Bishop mène le groupe, Farrar et Coyotl ferment la marche quelques pas derrière. Malgré moi, je ne peux détacher les yeux du spectacle que j’aperçois à travers la dense canopée tropicale : d’innombrables têtes d’épingle de lumière pure, comme autant de joyaux étincelants, d’une beauté époustouflante et pourtant incroyablement lointaine. À leurs côtés se dessinent aussi deux grandes sphères, l’une bleue, l’autre ocre. Spingate les appelle des lunes – de petits satellites en orbite autour d’Omeyocan. L’idée me semble inconcevable, mais si Spingate le dit, ça doit être vrai.

La muraille à notre droite, la jungle sombre à notre gauche. L’araignée pourrait se trouver n’importe où. Dans l’obscurité, elle pourrait se tapir parmi les arbres, presque invisible, à quelques pas seulement de nous. Mais n’oublions pas son mugissement – si la créature approche, heureusement, nous l’entendrons avant de la voir et pourrons ainsi nous cacher à temps.

D’après Spingate, l’araignée n’est pas seule, il doit exister assez d’individus pour soutenir une « colonie ». J’aimerais bien que, de temps à autre, mon amie ne se montre pas aussi intelligente. Il vaut parfois mieux ignorer certaines informations.

Soudain, Bishop dresse le poing et nous nous figeons à la seconde. Les yeux baissés, il fixe quelque chose à ses pieds. Non, plutôt le mur près de ses pieds. Il nous fait signe d’avancer.

Agenouillé, il indique la base de la muraille, puis lève la tête vers moi. Le clair des lunes se reflète dans ses yeux.

Je regarde, mais, une fois encore, ne distingue rien.

Il se penche et écarte les branchages… pour dévoiler un trou dans le mur.

À genoux à mon tour, j’inspecte l’intérieur de l’orifice grossièrement taillé. Les remparts de la cité sont épais, autant que deux Bishop allongés bout à bout, mais, à l’autre extrémité du tunnel, je distingue la base d’une ziggurat éclairée par les lunes.

Ce passage traverse le mur !

Quelqu’un a consacré un bon bout de temps a creuser ce boyau, pierre après pierre. Or, le tunnel s’avère étroit – je pourrais m’y glisser sans difficulté, mais je suis bien plus menue que les autres.

Me parvient alors une odeur… de pain brûlé. Pendant une seconde, puis plus rien.

— Tu crois que tu vas pouvoir passer ? demandé-je à Bishop.

— Je sais que toi, tu le peux, lâche-t-il avec un haussement d’épaules.

Sa réponse ne me plaît pas beaucoup. Que suggère-t-il donc ? Que je pourrais partir sans lui ?

— Même si nous parvenons de l’autre côté, nous nous trouverons sans doute bien au-delà de la limite de la carte que nous a montrée Gaston, dis-je. Nous serons toujours perdus.

Spingate s’accroupit à nos côtés et tapote la pierre noire logée dans son oreille.

— Je peux nous ramener à bon port, grâce à ça, dit-elle. Nous sommes encore hors de portée pour l’instant, mais si nous traversons la muraille et faisons cap à l’ouest, je pense pouvoir joindre Gaston très bientôt. Ensuite, il nous guidera jusqu’à la navette.

— Coyotl, appelle Bishop. (Du menton, il indique le trou.) Va sécuriser la zone de l’autre côté.

Bien que très musclé, Coyotl n’en reste pas moins fin et élancé. Comparé à Farrar et Bishop, il paraît même émacié. Il s’allonge sur le sol et commence à ramper dans le boyau en poussant son fémur et son sac noir devant lui.

Bishop se tourne ensuite vers moi.

— À toi, Em, puis Spingate et Farrar.

— Et toi, alors ?

Il contemple l’entrée du tunnel, puis hausse à nouveau les épaules. Il ne passera pas, il le sait.

— Dans ce cas, continuons à chercher un autre passage. Il doit forcément y avoir une porte plus loin.

— Nous n’en savons rien, objecte le Cercle-étoile. Et même si nous en trouvions une, elle pourrait être verrouillée. Il faut retourner à la navette, notre peuple a besoin de toi.

La voix de Coyotl, déformée, nous parvient alors depuis l’autre extrémité du tunnel :

— Rien à signaler de ce côté. Vous pouvez traverser.

Spingate s’engage dans le passage sans même attendre l’autorisation.

— Tu dois essayer de passer, dis-je à Bishop. On ne se sépare pas, tu te rappelles ?

— Farrar, vas-y, se contente-t-il de répondre.

Le Cercle-étoile jette son sac et sa pelle dans l’ouverture. Sans être aussi massif que Bishop, il ne peut rivaliser avec la finesse de Coyotl. Il s’engage dans le boyau avec prudence en déplaçant sa pelle devant lui. Sa peau noire de suie frotte contre la paroi grossièrement taillée et arrache de petits grumeaux de poussière. Si Farrar éprouve déjà des difficultés à ramper dans le passage, je crains le pire pour Bishop.

Le colosse m’encourage alors à passer de l’autre côté.

— À ton tour, Em.

— Et tu me suivras ?

— Oui, je reste juste derrière toi, répond-il, les narines dilatées et les paupières papillonnantes.

Il me ment. Pour la toute première fois. Sauf qu’il s’y prend très mal.

— Toi d’abord, dis-je.

De nouveau tourné vers la jungle, Bishop s’assure qu’aucun danger n’approche.

— Ne fais pas l’enfant, gronde-t-il. Retourne à la navette.

Dans les ténèbres presque palpables de la forêt, j’entends alors un bruissement. Une créature massive se déplace.

Bishop m’agrippe par les épaules.

— Entre dans le tunnel, Em. Tout de suite !

Je ne cède pas d’un pouce.

— Toi d’abord !

Un puissant craquement retentit, suivi par un bruit de branchages malmenés. Un jeune arbre finit à terre, auréolé de feuilles virevoltantes sous les rayons lunaires. Avant même qu’elles ne touchent le sol, une masse ténébreuse s’engage au-dessus du tronc.

L’araignée approche à toute vitesse – elle nous atteindra dans une minute, peut-être moins.

— Entre dans ce fichu tunnel !

Bishop me secoue tellement fort que ma tête ballotte de-ci de-là. Ignorant une fois de plus de sa propre force, il me fait mal. Or, moi, je connais la mienne.

Je le gifle avec tant de brutalité que ma paume me brûle.

Sous le choc, le colosse me dévisage.

— C’est moi, le chef ! crié-je. Et je t’ordonne de ramper dans ce tunnel !

Il cligne des paupières, avant de jeter un regard vers la jungle. L’araignée se rapproche, telle une ombre vague et mouvante glissant sur les murs écroulés et les éboulis, le long des parois des cratères, abattant les arbres sur son passage.

Bishop jette sa hache dans le trou avec tant de force qu’elle doit filer jusqu’à l’autre bout, j’en mettrais ma main au feu. Il plonge à sa suite, mais se retrouve presque tout de suite coincé, ses larges épaules frottant contre la paroi rugueuse.

Je me retourne vers le monstre lancé à pleine vitesse. Il fait bien trop sombre pour y distinguer quoi que ce soit, pourtant je constate que Spingate avait raison : cinq pattes grêles. À cet instant précis, l’un des souvenirs de Matilda refait surface. Cinq pattes, comme une étoile de mer.

Tout à coup, je recouvre mon sang-froid. La peur s’évanouit. Si mon heure est venue, qu’il en soit ainsi, mais jusqu’à mon dernier souffle, je ferai en sorte que Bishop survive.

— Ralentis, lui dis-je, une fois agenouillée près de lui. Respire. Passe d’abord le bras droit, puis étire-toi autant que tu peux.

Mais il continue à se débattre. Malgré la puissance que dégage sa grande carcasse, sa taille ne joue pas en sa faveur.

Je pose la main sur le bas de ses reins et, à mon contact, il s’immobilise.

— Écoute-moi… soufflé-je. Bras droit en premier.

Son épaule gauche roule vers l’arrière, vers moi, quand il s’efforce de tendre la main droite loin devant lui. Je sens ses muscles se contracter, je vois ses genoux se plier, ses orteils s’enfoncer dans la terre : enfin, sa carrure passe dans l’ouverture.

— Voilà. Essaie de conserver cet angle avec tes épaules, utilise tes pieds pour pousser.

Il progresse le long du tunnel, seuls ses pieds et ses chevilles sont à présent visibles.

Je me relève et, tout à coup, mon calme glacial vole en éclats, pulvérisé par une bouffée de terreur brûlante : véritable cauchemar grouillant à peine discernable dans l’obscurité, avide de me déchiqueter, l’araignée n’est plus qu’à une dizaine de mètres.

Prenant garde à ne pas le blesser, je m’empresse de faire glisser ma lance devant Bishop, puis plonge tellement vite derrière lui que ma tête heurte la paroi du tunnel. Des étoiles plein les yeux, étourdie, je me tortille jusqu’à me retrouver le nez collé aux pieds crasseux du Cercle-étoile.

Il obstrue le passage et mes jambes sont toujours à découvert !

Le buste pressé contre le sol humide, je perçois les vibrations que produisent les pattes de l’araignée. Elle sera sur moi dans une seconde…

— Bishop ! hurlé-je. Avance, avance, avance !

Tout à coup, une terrible douleur me transperce le mollet.

Mon corps réagit d’instinct et je me roule en boule pour rentrer les pieds dans le boyau. Attrapant ma lance qui s’avère trop longue pour que je la retourne et utilise la lame, je frappe du bout du manche jusqu’à sentir la résistance d’une masse solide.

Bishop continue à ramper, lentement mais sûrement.

J’ai l’impression que de la lave se déverse dans mon muscle.

Et si l’araignée me poursuit à l’intérieur du tunnel ?

Je me contorsionne juste assez pour jeter un regard derrière moi : une forme sombre bloque l’entrée du passage. La créature semble trop massive pour se glisser à l’intérieur.

Ma jambe hurle. Le poison de l’araignée court-il déjà dans mes veines ?

Une étrange pensée effleure alors mon esprit : Pourquoi n’ai-je entendu aucun mugissement ?

Je me remets dans le sens de la marche et reprends ma progression. Quelqu’un tire la lance en premier, puis des mains puissantes m’agrippent les poignets pour me sortir de là.

Les autres se rassemblent autour de moi. Le visage de Bishop n’est plus qu’un masque de peur et d’inquiétude.

— Est-ce que tu es blessée ?

Je baisse les yeux vers ma jambe : les rayons lunaires scintillent sur le filet de sang qui dégouline le long de mon mollet.

— Elle m’a mordue, dis-je. Pourquoi faut-il toujours qu’on me morde ?

Ma vue se brouille tout à coup, la lumière des deux lunes diminue.

Et les ténèbres m’engloutissent.


Chapitre 10

Mon cerveau bourdonne. Suis-je en train de glisser dans un rêve ou bien d’en sortir ? Des bras solides me soutiennent. Ma tête repose contre un torse chaud. Pour une fois, je me sens vraiment en sécurité.

Alors que mes yeux s’ouvrent, j’aperçois l’obscurité et les étoiles scintillantes au-dessus de moi. C’est Bishop qui me porte.

— Elle est réveillée ! s’écrie la voix de Spingate. Est-ce que tu peux tenir debout, Em ?

— Je n’en suis pas sûre, dis-je. Laissez-moi essayer.

Bishop me dépose alors au sol. À l’instant même où je déplace mon poids sur le pied droit, une douleur fulgurante me zèbre le mollet, si bien que le colosse se penche aussitôt pour me soulever de nouveau.

— Non, je vais y arriver seule.

Malgré le regard dubitatif et inquiet qu’il m’adresse, il recule tout de même.

Farrar me tend la lance, dont je me sers comme béquille pour tenter quelques pas douloureux. Pas la meilleure solution, mais il faudra s’en contenter pour le moment.

Des ziggurats colossales s’élèvent autour de nous. Comme insensibles à la lumière des deux lunes, les ombres drapent tout le paysage. Loin devant nous scintille une lueur dissimulée derrière un amas de lianes circulaire. Nous sommes revenus à la navette.

Ma jambe me fait souffrir le martyre. Le bandage violet qui enveloppe mon mollet, sans doute confectionné par Spingate à l’aide du kit médical, est maculé de taches d’un sang presque noir.

— L’araignée m’a-t-elle empoisonnée ?

— La blessure ne ressemble pas à une morsure ou à une piqûre, me dit Spingate. À mon avis, tu t’es écorchée sur une pierre.

Non seulement je me suis cogné la tête à l’entrée du tunnel, mais je me serais aussi blessé la jambe toute seule. Moi qui pensais que l’araignée me fonçait dessus… Dans ma fuite désespérée, j’ai dû me débattre et me cogner contre l’arête tranchante d’un roc.

La peur que j’ai alors éprouvée refait surface, si bien que mon corps est secoué de frissons. Spingate s’empresse de me serrer dans ses bras.

— Tu t’en es sortie, souffle-t-elle en me caressant les cheveux. C’est tout ce qui compte. (Elle desserre son étreinte et passe sa main dans mon dos pour me guider le long de la rue.) Nous y sommes presque. Smith nous attend pour vous examiner, Bishop et toi.

En effet, mon ami exhibe les mêmes bandages violets autour d’une épaule. L’autre est enveloppée de bandes blanches maculées de sang.

Je remarque alors que Spingate ne porte plus de chemise – elle en a déchiré l’étoffe pour y découper des bandelettes. Le peu de tissu restant couvre à peine sa poitrine.

— Nous étions à court de bandages, explique-t-elle. Bishop a insisté pour que j’utilise d’abord mon stock sur toi. J’ai dû improviser afin de soigner ses blessures.

Nous grimpons à l’assaut du mur de pampres. Coyotl ne s’éloigne pas de moi et se précipite pour m’aider à chaque fois que je trébuche. Je me sens faible et en proie aux vertiges.

Une fois au sommet, je m’arrête pour contempler la navette. Les signalétiques sur la queue, le bout des ailerons, le toit, tous resplendissent d’une chaude lumière accueillante.

Nous avons réussi.

Coyotl me soutient quand nous descendons le versant intérieur de l’anneau de vignes. Au moment de poser le pied au sol, je me fige, paralysée par l’éclair de terreur bien trop familière qui puise en moi : deux Adultes courent à notre rencontre.

— Tout va bien, me rassure Coyotl. Ce ne sont que Visca et Bawden.

Dès qu’il prononce ces mots, je les reconnais. Oui, Visca et Bawden, mais tout de noir vêtus. Les combinaisons dans les réserves ! Mon pouls bat à tout rompre, au point que ma vision se trouble presque. Il faut que je m’allonge.

Les deux Cercles-étoiles filent au sommet de l’anneau de lierre pour s’assurer qu’aucun danger ne nous menace. Le reste de la troupe se traîne vers la navette.

Farrar, Spingate et Coyotl attaquent l’ascension de la rampe, mais Bishop s’immobilise à sa base. Je l’imite.

Malgré son épuisement, Spingate se tourne vers moi :

— Tu viens, Em ? Il faut que tu voies Smith.

— Une minute, répliqué-je. Vas-y, j’arrive.

Elle ne se le fait pas dire deux fois et chancelle jusqu’à la porte.

Lorsque Bawden et Visca reviennent de leur ronde, je les envoie à l’intérieur de la navette. Pour rester une fois encore seule avec Bishop.

Je vois bien qu’il n’arrive pas à soutenir mon regard : la honte le tenaille. Près du trou dans le mur, la panique s’est emparée de lui, il le sait. Il voulait me protéger, mais je l’ai envoyé en premier dans le tunnel, m’exposant de fait au danger pour qu’il puisse s’échapper.

D’un signe de tête, il m’encourage à franchir la porte. Il a besoin d’être le dernier à entrer.

— Il faut qu’on parle de ce qui s’est passé près de la cascade, Bishop.

— C’était une erreur idiote, lâche-t-il. Nous nous sommes montrés égoïstes, à ne nous soucier que de nous-mêmes. Les autres auraient pu être blessés.

Comme si je ne me sentais pas déjà assez coupable…

Voilà au moins un point commun entre Bishop et moi : nous éprouvons le besoin, qui tient presque de l’obsession, de protéger tout le monde. Je ne comprends pas pourquoi je perds parfois mes moyens lorsque je me trouve en sa présence – ou en celle d’O’Malley, d’ailleurs. Ce que je sais, en revanche, c’est que mes actions égoïstes ont presque coûté la vie à nos amis.

Non sans avoir vérifié d’un coup d’œil que personne ne sortait de la navette ou ne patrouillait encore sur l’anneau de pampres, je prends sa main dans la mienne. Je repense à son baiser, avec l’envie qu’il m’embrasse à nouveau.

— Il faudra juste nous montrer plus malins, dis-je. Nous ne ferons plus rien de ce genre, si d’autres sont dans les parages.

Pendant quelques secondes, il ne détache pas les yeux de nos mains entrelacées. Puis il presse mes doigts avec douceur avant de me lâcher.

— Nous ne ferons plus rien de ce genre, tout court, lâche-t-il. Nous nous battons pour que tout le monde reste en vie, Em. Je ne peux pas perdre de vue cet objectif, pas même une seconde.

Lorsqu’il m’a embrassée, j’ai lu du désir au fond de ses yeux, on aurait dit qu’il ne pouvait pas se rassasier de moi. Cet éclat a disparu. Tout est perdu.

Je gravis la rampe d’un pas lourd.

Voilà donc ce qui se passe lorsqu’on laisse les émotions prendre le pas… Très bien. Plus jamais, dans ce cas.

O’Malley m’attend à l’entrée de la navette, vêtu lui aussi d’une combinaison noire. À sa taille est sanglé un fourreau d’où dépasse la poignée ouvragée du couteau. Et… il porte des bottes ! Ma jambe m’élance tellement que j’en oublie presque mes pauvres pieds, fourbus après cette longue excursion et brûlants des innombrables piqûres d’épines. Un écusson Mictlan, en tous points identique au symbole de nos cravates, est cousu avec du fil métallique à hauteur du pectoral gauche du Demi-cercle. Celui-ci tient à la main une couverture noire, dont il m’enveloppe au moment où je rentre d’un pas chancelant dans l’habitacle.

— Bienvenue à la maison, Em.

Il est propre et ses cheveux noirs et brillants sont brossés à la perfection. Sa présence me procure une joie profonde, dont je suis la première surprise.

Un coup d’œil par-dessus mon épaule – vers la rampe vers Bishop – me montre à quel point ces deux garçons diffèrent l’un de l’autre : le premier, d’une propreté impeccable et habillé avec autant de soin que si notre cauchemar n’avait jamais existé et le second, torse nu, en sang et couvert de bandages, preuve vivante de l’épreuve que nous venons de traverser.

Mais le sourire d’O’Malley s’évanouit très vite.

— Mauvaise nouvelle, Aramovski a réussi à pénétrer sur le Pont 4.

Un bras passé autour de mes épaules, il me guide jusqu’à la salle aux cercueils. J’aperçois les silhouettes familières de Gaston, Beckett, Smith, Visca et de tous les autres. Je vois Zubiri, Walezak et les enfants que nous avons trouvés errant dans les couloirs du Xolotl.

Je distingue aussi des visages que je ne reconnais pas. Des centaines de visages. Non, en réalité, j’en sais le nombre exact : 168.

Aramovski… qu’il aille au diable ! Cet idiot a ouvert les cercueils.

De petits visages, des corps menus. Des enfants vêtus de chemises blanches, de cravates rouges, de pantalons noirs ou de jupes en tweed, propres et parfaitement ajustés.

De nouvelles bouches à nourrir.

Soudain, la situation me frappe dans toute son ampleur, telle une énorme vague de désespoir qui déferle sur moi et noie les maigres forces qui me restaient. La pièce se met à tourner. Je suis épuisée…

— Aide-moi à sortir de là, O’Malley. Emmène-moi voir Smith.

Peu importe ce qu’elle me fera, du moment qu’elle m’administre assez de ce gaz somnifère pour me plonger dans l’inconscience.


Chapitre 11

J’ouvre tant bien que mal les paupières. Étendue sur un matelas ferme, je distingue une surface blanche, tout près de mon visage… trop près. Me revoilà dans un cercueil !

Je suis enfermée ! On m’a piégée… Matilda ! Elle ne m’aura pas, non, elle ne m’aura jamais ! Je me battrai jusqu’au bout. Il faut que je sorte de là…

Non, ce n’est pas réel. Je crois me rappeler que des gens m’ont installée ici… O’Malley. Oui, c’est ça ! Et Smith. Il ne s’agit pas d’un piège, juste d’un espace réduit et oppressant.

— Euh… je peux sortir ?

— Oui, attends une seconde.

Quelqu’un se trouve à proximité. Quel soulagement ! Je ferme à nouveau les yeux et inspire une grande goulée d’air pour recouvrer mon sang-froid. Je me sens tellement confinée dans cette boîte, tellement à l’étroit…

La surface blanche contre mon visage se fend par le milieu, avant de s’écarter pour dévoiler le sourire de Spingate penchée au-dessus de moi. Elle est entièrement vêtue de noir, comme O’Malley.

— Bien le bonjour, belle endormie !

Quelqu’un d’autre se penche à côté d’elle, tout sourire. Smith, la Cercle-croix toute maigre, aux cheveux bruns coupés court, qui se trouvait dans le groupe de Bishop, à bord du Xolotl. Elle porte la même combinaison noire. Ses yeux brillent d’une jolie teinte grise.

— Ta blessure à la jambe était plutôt sérieuse, m’annonce-t-elle. Spingate a fait du bon travail, surtout avec aussi peu de moyens sur le terrain. Tu as perdu assez de sang pour avoir des vertiges. Ou peut-être était-ce juste dû à l’épuisement ou au stress…

— Les chefs ne connaissent pas le stress.

— Si tu le dis, soupire Smith. Comment te sens-tu maintenant ? Mieux ?

Oui, mieux. Je prends une profonde inspiration. Pas seulement mieux, en fait… je me sens en pleine forme. Mes compagnons m’aident à me redresser.

Un frottement de tissu contre ma peau… Moi aussi, je porte une combinaison noire. Les bras tendus, je m’examine des pieds à la tête. C’est une combinaison à manches longues, dotée d’une multitude de poches. Des chaussettes noires complètent l’ensemble, si bien que, mis à part mon visage et mes mains, le tissu recouvre chaque centimètre carré de mon corps. Pour la première fois depuis le début de ma courte vie, je porte des vêtements à ma taille. Mes mains sont propres. Je touche mon visage : propre, lui aussi. Quant à la bosse sur mon crâne… presque disparue ! J’effleure avec précaution ma lèvre fendue… guérie.

Smith et Spingate m’aident à garder l’équilibre tandis que je pose le pied hors du cercueil. La pièce, dont l’écoutille porte l’inscription « INFIRMERIE », s’avère de taille modeste. Tout y est blanc. Je découvre un second sarcophage, ouvert et vide. Les deux cercueils brillent d’un marron glacé impeccable, sans la moindre trace de gravure. Pourtant, à l’exception de ce détail, ils ressemblent beaucoup à ceux du Xolotl.

Sur ma droite se trouve un unique piédestal blanc, dont la base est gravée d’un Cercle-croix rouge.

Smith tapote alors le bord du sarcophage.

— Pose ton pied ici.

Elle semble sûre d’elle, comme Gaston dans le poste de pilotage. Je m’exécute.

Elle remonte la jambe de mon pantalon pour palper mon mollet, puis se penche et examine de plus près la zone blessée. Lorsqu’elle presse le muscle, je grimace.

Le sourire de Smith rayonne de fierté.

— La plaie est guérie, Em. Regarde.

C’est à peine si je remarque un bleu sur mon mollet. Une fine ligne rose m’indique encore l’emplacement de la blessure, mais on dirait que la cicatrice remonte à des années.

— C’est incroyable ! balbutié-je. Comment as-tu su quels soins apporter ?

— À en croire Gaston, tu voulais que j’inspecte cette pièce pour en apprendre le plus possible. Dès que je m’y suis mise, certaines zones effacées de ma mémoire ont commencé à se remplir. Je me suis souvenue de mes cours de médecine, des enseignants et du mode d’emploi du système médical. Les machines effectuent la majeure partie du travail, je me suis contentée de poser des questions au piédestal et de prendre les décisions qui s’imposaient.

À son tour de récupérer ses souvenirs, du moins en partie, car ces informations spécifiques s’avèrent essentielles à notre survie. Ça me fait chaud au cœur de savoir que Smith est prête à prendre soin de nous.

Elle ouvre un placard pour en sortir une paire de bottines noires, qu’elle me tend. Je retiens à grand-peine un cri de délice. Alors que je les enfile et commence à les lacer, je lève les yeux vers Spingate.

— J’ai dormi longtemps ?

— Toute la nuit et la moitié de la journée.

Un long moment, donc. Trop long.

— L’araignée a-t-elle fait son apparition ?

— Pas encore, répond Spingate. O’Malley a ordonné que tout le monde reste à l’intérieur de la navette. D’après lui, si le vaisseau peut parer les attaques des Adultes, il peut sans doute arrêter les araignées.

Je finis de nouer mes chaussures, puis je me lève, déplace mon poids sur ma jambe droite, sautille un peu et, malgré la raideur de mon mollet, constate que je me sens beaucoup mieux.

— Tu es tout bonnement incroyable, Smith !

L’intéressée rougit. Elle peut se montrer aussi modeste qu’elle le souhaite, tant qu’elle continue à nous remettre sur pied.

— Où sont passés mes vieux vêtements ?

— J’espère bien qu’ils les ont brûlés, répond Spingate avec une grimace. On empestait !

O’Malley m’a portée jusqu’ici… À l’idée qu’il m’ait vue nue, le feu me monte aux joues.

— Qui… euh… qui m’a déshabillée ?

— Ne t’inquiète pas, le médi-bloc s’en est chargé, m’explique Smith, qui désigne le cercueil luminescent. Il t’a retiré tes vieux vêtements, puis il t’a lavée, a soigné tes blessures, t’a nourrie par intraveineuse, s’est occupé d’évacuer tes excréments et de coiffer tes cheveux. C’est même lui qui t’a enfilé ta nouvelle tenue.

Un médi-bloc, c’est donc comme ça qu’elle l’appelle ? J’aime bien ce terme, même si je la soupçonne d’être la seule à l’employer. Quant à la question des excréments, malgré le dégoût que l’idée m’inspire, je comprends mieux désormais. J’ai passé des années, voire des siècles si l’on en croit Brewer, dans mon cercueil d’origine. Durant tout ce temps, le caisson a pris soin de moi.

Les enfants qui se trouvaient dans des sarcophages brisés sont morts à l’intérieur.

Si celui-là nous lâche, que se passera-t-il ? Smith sait se servir de cet équipement, mais pourra-t-elle le réparer si jamais il tombe en panne ? Même question pour Gaston et la navette, ou Spingate et son brassard… Comprendre comment utiliser cette technologie ne revient pas à connaître son fonctionnement ou son mode d’entretien.

Spingate me pose justement la main sur l’épaule.

— Il est temps de remonter. Tout le monde t’attend sur le Pont 1.

— Pourquoi ?

— La réunion, dit-elle. Quand nous t’avons amenée ici, O’Malley nous a dit que tu voulais voir le groupe dès ton réveil pour parler du problème des vivres.

Mis à part le souvenir d’O’Malley m’enveloppant dans une couverture avant de me montrer les nouveaux enfants, je me souviens à peine des paroles que nous avons échangées. Je devais vraiment être dans le brouillard. Pourtant, une assemblée tombe à pic.

— Il y a tellement de personnes à nourrir, désormais, soupiré-je. Le geste irréfléchi d’Aramovski pourrait nous mener à la famine. Maudit Double-cercle…

— Tu crois pouvoir jurer de cette manière parce que tu tiens les rênes ? grince Smith, les yeux plissés.

« Parce que tu tiens les rênes… » Les mêmes propos que Coyotl, près de la chute d’eau. Mes compagnons estiment-ils que j’abuse de ma position de chef ? Quelqu’un doit pourtant prendre les décisions et j’ai toutes les raisons du monde d’en vouloir à Aramovski.

— Il n’aurait pas dû les réveiller, répliqué-je. Ils dormaient dans ces cercueils depuis des siècles, quelques jours de plus n’y auraient rien changé. Comment s’y est-il pris, d’ailleurs ? Son créateur savait-il comment manipuler les caissons ?

Spingate baisse alors les yeux, avant de s’écarter un petit peu de Smith qui, elle, me défie d’un regard noir. Et soudain, je comprends.

— Toi ! C’est toi qui as ouvert les cercueils !

— Aramovski a requis mon aide, riposte-t-elle, les bras croisés. Il disait que c’était la volonté des dieux. Le piédestal nous a fourni les instructions pour les réveiller, dans le genre de celles qui ont permis de te soigner.

Les paroles de Spingate dans le poste de pilotage me reviennent alors, sa crainte que les enfants aient déjà été réinitialisés.

— Spin… sont-ils comme nous ?

Elle saisit tout de suite le sens de ma question et s’empresse de hocher la tête.

— D’après O’Malley et Gaston, les petits ne savent pas qui ils sont, ni où ils se trouvent, tout comme nous à notre réveil. Ils étaient terrifiés.

Sa voix tremble de colère. Elle comprend aussi bien que moi la difficulté dans laquelle nous nous retrouvons à présent que notre effectif a doublé, sans que le stock de provisions ait gonflé pour autant.

J’aimerais avoir ma lance. Une telle rage vibre en moi que je pourrais presque m’en servir contre Smith. J’en ressens la brûlure sur mes joues et au creux de la poitrine, exactement comme lorsque j’ai perdu mon sang-froid face à Spingate – à la différence près que Smith le mérite, elle.

— Tu les as réveillés, Smith, grondé-je. Peux-tu les rendormir ?

Elle relève le menton pour protester :

— Tu n’as en aucun cas le droit de…

— Réponds à ma question.

L’intonation de ma voix suffit à la faire reculer d’un pas.

— Ce ne serait pas sans risque pour eux, dit-elle. Dès qu’une personne est sortie pour la première fois d’un cercueil, elle est vivante. La replonger dans un sommeil aussi profond pourrait la tuer.

S’agit-il de sa conviction… ou de celle d’Aramovski ?

— Tu mens, conclus-je.

Je lance mon accusation sans la moindre certitude. Seule parle ma frustration.

— Tu penses tout savoir, ricane Smith. Mais sur ce point-là, tu ignores tout. Si tu es aussi maligne que tu te l’imagines, tu ferais mieux de me croire.

J’éprouve le besoin furieux de frapper quelque chose. Nous avons traversé tant d’épreuves, fait tant de sacrifices… et tout risque de basculer maintenant. Pourtant, ma fureur ne va rien résoudre, pas lorsque notre survie est en jeu. Une stratégie calme et posée, voilà ce qui nous gardera en vie – les décisions prises sous le coup de la colère ne feront que précipiter notre fin.

Soudain, on frappe à la porte métallique.

Smith s’approche de l’écoutille, bien sûr marquée d’une empreinte gravée d’un Cercle-croix. Lorsqu’elle y presse sa paume, la paroi coulisse.

O’Malley. La lance à la main.

Le visage illuminé par son si joli sourire, il entre et me tend mon arme.

— Tu as l’air en bien meilleure forme, Em.

Puis, il regarde Smith et Spingate.

— Puis-je avoir un moment en privé avec Em ?

— Bien sûr, s’empresse de répondre Spingate. De toute façon, il faut que j’analyse nos réserves de nourriture avant la réunion, pour écarter toute contamination. Smith, viens m’aider.

La Cercle-croix donne l’impression d’obéir à contrecœur, mais elle suit tout de même Spingate.

O’Malley patiente quelques instants pour s’assurer que les deux jeunes filles se sont assez éloignées et ne peuvent plus nous entendre.

— Tout le monde est au courant pour l’araignée, l’entrepôt de nourriture et la moisissure, m’annonce-t-il sans ambages. Ils sont effrayés, ils ont besoin que leur chef les rassure, leur dise que nous trouverons une solution.

Le peuple est terrifié, je n’en doute pas. Je ferai mon possible pour l’apaiser.

— Merci, dis-je. Mais… je ne me souviens pas d’avoir exigé un rassemblement… Est-ce vraiment le cas ?

— J’ai pensé que tu voudrais leur parler à ton réveil, alors j’ai annoncé que tu convoquais tout le monde, répond-il avec un haussement d’épaules indifférent.

Voilà qui me semble bien étrange de sa part.

— Pourquoi ne pas t’en être attribué l’idée, tout simplement ?

— Parce que les autres t’écoutent, toi. Tu es leur chef. Alors, prête ?

Son mensonge ne me plaît guère. Tout comme de retrouver un véritable chaos après lui avoir confié les commandes.

— Nous y allons dans une minute, dis-je. Que s’est-il passé pendant mon absence ? Comment as-tu pu permettre à Aramovski d’ouvrir les cercueils ?

La question semble l’énerver.

— Je n’y suis pour rien ! Gaston n’a pas quitté le poste de pilotage, je devais encadrer les enfants du Xolotl qui couraient partout, dans les réserves et même dehors. Aramovski s’est éclipsé pendant que je les surveillais.

Je remarque alors que l’éraflure sur la joue d’O’Malley a presque disparu, il ne subsiste désormais qu’une fine ligne rose, à peine une cicatrice.

Smith s’est donc aussi occupée de lui.

— Aramovski et Smith ont-ils fait sortir les enfants pendant que tu étais dans ce caisson ? demandé-je, le doigt pointé vers la machine.

D’instinct, il effleure sa joue. Je viens de le surprendre à mentir une fois encore.

— Oui, finit-il par admettre. Je ne pensais pas qu’Aramovski tenterait quoi que ce soit pendant que je m’y trouvais. Comment aurais-je pu le deviner ?

Tout prend sens. Pendant que Spingate, Bishop et moi étions absents, O’Malley inconscient et Gaston plongé dans l’étude de la navette, personne ne tenait Aramovski à l’œil. Il ne doit plus jamais être laissé sans surveillance.

— J’ai commis une terrible erreur, Em, je suis désolé.

Oui, c’est vrai. J’enrage contre lui. Lui qui semble toujours réfléchir à tout, il a échoué cette fois.

— Tes excuses ne vont pas nous garder en vie. La prochaine fois que je te donne des ordres, obéis. Tu ne comprends donc pas tout ce que ton erreur implique ?

L’expression impassible que je lui connais bien se dessine sur son visage.

— Si, je comprends, réplique-t-il, glacial, en détachant chaque mot. Tu as fini de me crier dessus ?

J’en suis réduite à espérer que les choses soient claires.

— Oui, j’ai fini. Allons-y.


Chapitre 12

La salle aux cercueils du Pont 1 est bondée : debout ou assises sur les caissons fermés, installées à même le sol noir des allées, appuyées contre les parois écarlates, près de trois cents personnes – qui, pour la plupart, me sont inconnues – me dévisagent. Des enfants en chemise blanche chuchotent, le doigt pointé vers moi, comme si j’incarnais un mythe ancestral devenu réalité.

Tous ceux de mon âge portent des combinaisons intégrales et des bottes. Okereke et Johnson, Borjigin et Beckett, Bawden et Farrar. Même Bishop, qui garde la porte d’entrée de la navette, sa hache au côté. Tous sont vêtus de noir et je ne peux m’empêcher de penser aux Adultes abandonnés à bord du Xolotl.

Gaston se tient debout sur une petite estrade constituée de caisses vides, dont il descend lorsqu’il me voit.

Tandis que je m’approche de la scène improvisée, la foule se referme derrière moi. Je suis encerclée. Je grimpe à mon tour sur l’estrade, et, pour une fois, me voilà plus grande que la majorité des gens rassemblés ici.

Je laisse mon regard courir sur la foule de visages. Ils attendent que je leur dise ce qui va se passer, que tout ira bien. Ils sont tous là… à l’exception de Spingate que je ne vois nulle part. Où peut-elle bien être ? Je me sentirais mieux si elle se trouvait à mes côtés.

— Euh… merci à tous d’être venus.

J’ouvre la bouche pour déblatérer comme une idiote. Où donc pourraient-ils bien aller ? Le silence joue avec mes nerfs, alors je cherche à le combler.

— Bienvenue aux nouveaux enfants. Je sais que la situation n’est pas rassurante, j’étais à votre place il n’y a pas si longtemps : effrayée, perdue, n’ayant aucun idée de ce qui se passait. Essayez de vous détendre, vous n’êtes plus seuls désormais. Vous voyez les personnes en noir ? Elles ont traversé des épreuves bien pires que celle-là. Nous…

C’est alors qu’une petite main se lève. Zubiri.

— Oui ?

— La nourriture, dit-elle, avant d’abaisser son bras et de se mettre debout, sans le moindre sourire, cette fois. (Son sérieux ressemble à celui de Bishop.) Qu’allons-nous faire pour la nourriture ? Tout le monde aimerait bien le savoir.

— Nous y travaillons. Il existe des animaux que nous pouvons manger sur cette planète, il ne nous reste qu’à déterminer comment les capturer. Et nous n’avons pas encore cherché de plantes comestibles. Il se pourrait que…

Aramovski lève la main à son tour. Je sais qu’il va essayer d’envenimer la situation, mais je viens de répondre à la question de Zubiri : je ne peux décemment pas l’ignorer, lui, devant les autres.

— Oui, Aramovski ?

— Qui a allumé le feu ? Qu’as-tu fait pour nous protéger de cette menace, à part nous cloîtrer dans cette navette ?

Le voilà qui recommence à me poser des questions dont il connaît déjà les réponses… Il cherche à me discréditer.

— Nous ne savons pas s’il s’agit d’une menace.

— Vous n’avez pas trouvé de nourriture, continue-t-il, sans même dissimuler son mépris. Et maintenant, les faiseurs de feu, quelle que soit leur identité, nous ont sans doute repérés. On dirait bien que votre petite expédition est un échec.

— Nous avons trouvé de l’eau, répliqué-je. Sans eau fraîche, nous serions tous morts. Est-ce ce que tu appelles un échec ?

— Une source à laquelle nous ne pouvons pas accéder ne sert à rien. Comment vas-tu tuer les araignées qui gardent la cascade, Em ?

Pourquoi faut-il toujours qu’il fasse autant de difficultés ? Je le déteste !

— Aucune idée pour l’instant, dis-je. Nous trouverons une solution. Revenons au problème des vivres. Gaston, combien de temps dureront les réserves de la navette si nous nous rationnons ?

Mon ami parcourt la salle du regard, avant de s’arrêter sur Borjigin, le Demi-cercle dégingandé aux grandes dents et aux cheveux raides aussi noirs que sa combinaison. Je l’avais laissé avec Opkick à l’inventaire des réserves lorsque nous sommes partis vers l’entrepôt.

— Douze jours, déclare Borjigin. Si nous surveillons notre consommation.

Je sens une partie de la pression se relâcher dans la pièce. Une bulle de calme s’installe : la situation n’est pas glorieuse, mais nous ne mourrons pas demain.

Puis, soudain, la bulle éclate.

— Non, moins que ça.

Spingate se tient dans l’encadrement de la porte du fond. Elle revient sans doute du Pont 2, voire de l’un des laboratoires, et exhibe un sachet blanc portant l’inscription « CRACKERS ».

— Celui-ci provient d’une caisse que nous avons ouverte après l’atterrissage, il n’y a même pas deux jours.

Elle agite son brassard au-dessus du paquet et les boutons brillent d’une lueur orange.

— Contaminé, ajoute-t-elle. Assez pour nous rendre malades, voire pour nous tuer. Tout ce que contiennent les caisses ouvertes est contaminé. Il faut considérer que la seule nourriture saine se trouve dans les boîtes encore scellées. Or, même ces provisions pourraient devenir toxiques.

— Combien de caisses ont été ouvertes pour l’instant. demandé-je à Gaston.

Il hésite avant de répondre :

— À peu près la moitié.

Il nous reste donc, tout au plus, sept jours de nourriture devant nous. Trop peu pour lancer les cultures, mais peut-être assez pour apprendre à capturer de petits animaux. Cependant, combien en faudra-t-il pour sustenter, chaque jour, près de trois cents personnes ?

Gaston semble nerveux, on le dirait persuadé que la foule s’apprête à l’attaquer.

— Ce n’est pas ma faute, plaide-t-il. Nous ignorons tout de la moisissure !

Beckett se lève alors. Le garçon roux à la peau hâlée n’a pour ainsi dire pas prononcé un seul mot depuis la fusion de mon groupe et de celui de Bishop, mais à cet instant, la colère le fait sortir de ses gonds.

— Pourquoi ouvrir autant de caisses, Gaston ? s’emporte Beckett, qui pointe ensuite le doigt sur le symbole d’Engrenage ornant son front. Un vrai scientifique aurait d’abord fait le test pour s’assurer qu’aucune réaction à l’environnement ne se produisait.

— Parce que c’est toi, le vrai scientifique ? raille Gaston.

— Tu as ruiné la moitié de nos réserves !

Des grognements approbatifs, ponctués de quelques cris, s’élèvent dans l’assemblée. Les autres le blâment alors qu’il n’avait pas la possibilité d’anticiper quoi que ce soit.

La colère enfle dans l’assistance.

Bawden accuse soudain les nouveaux enfants.

— Les vivres dureraient plus longtemps sans ces nouveaux Creux !

Le silence s’abat tout à coup sur la salle aux cercueils.

Encore ce mot.

O’Malley s’était senti gêné de l’employer, contrairement à Bawden.

Je ne connais pas les noms de tous les enfants réveillés sur le Xolotl, mais je reconnais leur visage. Sur leur front, je vois les symboles : Cercles, oui, mais aussi Cercles-étoiles, Demi-cercles, Engrenages, Cercles-croix et Double-cercles. Sur celui des nouveaux arrivants, en revanche, je n’en distingue qu’un seul.

Un Cercle vide. Comme le mien.

Je parcours la foule du regard et finis par dénicher O’Malley. Je sais très bien qu’il a déjà compté.

— Tous les nouveaux enfants portent-ils des Cercles ?

Il acquiesce.

Qu’est-ce que ça signifie ? Une navette entière remplie de mon peuple ? Non, toutes les personnes ici présentes appartiennent à « mon peuple ». Il n’y a qu’un seul et unique endroit où tous les symboles apparents étaient des cercles : la section du Xolotl d’où venait Bishop et où s’empilaient d’innombrables cadavres mutilés.

Je vois ceux de mon âge fusiller du regard les nouveaux enfants, qui perçoivent soudain leur hostilité. Les petits se serrent les uns contre les autres, fixant d’un air inquiet ces grands vêtus de noir.

Est-il vraiment possible de se diviser aussi vite ? La faim ne se fait même pas encore sentir, pourtant, que se passera-t-il quand ce sera le cas ?

— Ce terme est inacceptable, Bawden, la réprimandé-je. Ne l’utilise plus.

— Il veut tout dire, au contraire, crache-t-elle. Leurs Cercles sont bel et bien creux et tu n’as pas à me commander ce que je dois faire !

Un choc métallique se réverbère à travers la pièce et fait sursauter l’assemblée. Toutes les têtes se tournent vers Bishop, qui vient de frapper le mur rouge de sa hache. Il ne quitte pas Bawden des yeux.

— Em est notre chef, dit-il d’un ton calme mais inflexible. Autrement dit, son rôle consiste à t’ordonner quoi faire. Elle nous a conduits jusqu’ici pour le moment, pas vrai ?

Bawden soutient le regard de Bishop, prête à l’affronter, mais lui ne dégage aucune agressivité. Il lui demande de coopérer, sans l’exiger. Ce qui semble faire la différence.

Elle se tourne alors vers moi.

— Très bien, je n’emploierai plus ce mot.

Aucune excuse, mais c’est déjà ça.

Comment savons-nous qu’un terme est péjoratif sans se souvenir de la raison ?

C’est l’instant que choisit Aramovski pour se dresser sur un cercueil fermé.

— Nous ne devrions pas nous quereller de la sorte, dit-il. La moisissure représente la plus grande menace et cette couleur rouge n’arrive pas comme une simple coïncidence. Il s’agit d’une punition envoyée par le Dieu du Sang, parce que trop peu d’entre nous ont accepté de suivre sa voie divine.

— Ce n’est pas une punition, espèce de crétin ! lance Spingate. C’est biologique.

— Je vois, reprend Aramovski avec un sourire. Eh bien, puisque c’est « biologique », comme tu dis, tu as sans doute déjà un remède. Tu régleras le problème avant que la nourriture ne vienne à manquer, pas vrai, Spingate ?

Le visage de mon amie se tord de rage. Elle lui en veut, et à juste titre, d’avoir commencé par réveiller les enfants.

— La science ne fonctionne pas de la sorte, répond-elle, cinglante. C’est un processus.

Aramovski jette un regard autour de lui, prenant la foule à témoin.

— Elle ne peut pas nous promettre de trouver un remède ou même seulement qu’il en existe un ! Vous voyez ce qu’on récolte à placer la science au-dessus de la foi ?

Le sachet de crackers le heurte en plein visage et lui arrache une grimace de surprise.

— À privilégier la science plutôt que la foi, on sauve des vies, rétorque-t-elle, les poings sur les hanches. Tu vois ces crackers qui viennent de rebondir sur ton gros crâne vide ? Si tu les avais mangés, tu serais mort. Ma science l’a décelé avant que quiconque n’en souffre. Pourquoi ton dieu n’a-t-il pas prévenu Farrar de ne pas avaler la nourriture contaminée ? Ton dieu veut-il que nous mourions tous ?

— Pas tous, Spingate, déclare Aramovski, les paupières plissées. Juste ceux qui le méritent.

À ces mots, il tend un doigt accusateur vers elle. Un concert de rugissements outragés – ou approbateurs, pour certains – retentit alors dans la pièce.

J’abats soudain le manche de la lance sur l’estrade. Le « clonc ! » que produit la surface en plastique n’a pas le panache de l’intervention de Bishop avec sa hache contre le mur, mais au moins rétablit-il le silence.

La lance à la main, je descends des caisses pour me diriger à grands pas vers Aramovski. Tout le monde s’écarte de mon chemin et je me plante devant lui, sans prendre la peine de dissimuler ma colère.

— Viens-tu de menacer la vie de Spingate ?

— Bien sûr que non, rétorque-t-il. Je me contentais de répondre à sa question.

— Tu l’as pointée du doigt.

Le grand Aramovski parle alors d’une voix forte afin que tous l’entendent distinctement :

— Toutes mes excuses. Je comprends l’impression que mon geste a pu produire. (Il s’incline devant Spingate.) Je n’aurais jamais proféré de menaces contre toi. Seul le Dieu du Sang jouit du droit de vie ou de mort. (Puis il se tourne vers moi.) Tout comme seuls les dieux décident qui dirige.

Ma peau me picote. Conteste-t-il mon autorité ? À nouveau, un nœud se serre au creux de ma poitrine… Je bouillonne de rage. Je contrôle encore ma fureur, mais à grand-peine. Je me penche vers lui, mais pas tout près : comme je m’exprime à voix basse, il doit s’approcher à son tour pour entendre mes paroles.

— S’il arrive quoi que ce soit à Spingate, je te considérerai comme le seul responsable.

Le regard d’Aramovski accroche ma lance, dont la lame ne se trouve qu’à quelques centimètres de son visage. Il la veut, pour me la planter dans l’estomac.

Tout à coup, Bishop s’éclaircit la voix.

— Aramovski, allons faire un tour, tu veux bien ?

Le teint de l’interpellé prend une pâleur mortelle. Il jette un coup d’œil autour de lui, en quête d’un appui. Mais tous fuient son regard. Personne ne veut contredire Bishop.

D’abord Bawden, maintenant Aramovski… Le colosse ne fait qu’empirer les choses. Les autres me penseront incapable de désamorcer les conflits moi-même. Je voudrais dire à Bishop de se tenir tranquille, mais mon intervention ne fera qu’ajouter à la confusion.

— Tout de suite, Aramovski, insiste le Cercle-étoile. Je peux te dire un mot, s’il te plaît ?

L’intéressé déglutit puis lisse les plis de sa combinaison noire. Il se dirige ensuite vers la porte d’une démarche qui se voudrait nonchalante. Bishop et lui quittent la pièce.

Un silence tendu règne dans la salle aux cercueils. Personne ne sait quoi dire. Comment la situation a-t-elle pu déraper aussi vite ? Le seul bruit vient de Spingate. Des larmes – de rage, je suppose – brillent dans ses yeux.

Gaston se tient près d’elle et lui caresse le dos. Certains lui lancent des regards lourds de reproches, comme si elle était responsable.

O’Malley grimpe alors sur l’estrade.

— Ça sera tout pour aujourd’hui, déclare-t-il. Dès que nous aurons de nouvelles informations, nous vous le ferons savoir.

Puis il descend et se dirige vers moi pour me murmurer à l’oreille :

— Je peux te voir dans le poste de pilotage ?

O’Malley s’en tire bien mieux que moi dans ce genre de situation. Peut-être peut-il m’aider à décider de ce qu’il convient de faire à présent. Je le suis donc jusqu’au cockpit, dont il referme la porte derrière nous.


Chapitre 13

Les murs du poste de pilotage demeurent d’un noir d’encre. Peut-être cette pièce ne prend-elle vie qu’en présence de Spingate ou de Gaston… S’il leur arrive quoi que ce soit, nous ne serons plus capables de déplacer la navette : Beckett porte un Engrenage… le vaisseau volerait-il pour lui ?

O’Malley s’adosse à l’un des murs.

— Aramovski pose problème.

— Quelle perspicacité, chancelier !

Toujours de marbre, il ne répond rien.

Je prends de profondes inspirations pour chasser la terrible colère suscitée par Aramovski et qui me pousse à attaquer le premier venu.

— Excuse-moi, marmonné-je. Je n’arrive pas à croire qu’il ait menacé Spingate.

— Pendant ton absence, il a parlé aux autres. Il veut convertir tout le monde à sa religion.

— Il ne sait même pas en quoi consiste sa foi, grincé-je entre mes dents. Le Dieu du Sang ? Ce nom ne me dit rien du tout. À mon avis, il invente au fur et à mesure.

— Il ne soucie pas de la vérité, Em, ce qui l’intéresse, c’est le pouvoir. Ton pouvoir.

— Je n’en ai aucun.

— Si, me contredit O’Malley. C’est d’ailleurs pour cette raison que tu es le seul chef à nos yeux… Tu es la seule chef, pour moi.

— Surveille-le, lui intimé-je. Surveille-le de très près, cette fois. Hors de question de le laisser aggraver encore la situation !

Lorsque O’Malley s’approche de moi, je lis du désir dans ses yeux. Je vois son regard effleurer mon visage, comme s’il essayait d’en absorber chaque parcelle. Il me prend doucement par les épaules. Même à travers le tissu de la combinaison, son contact déclenche une vague de picotements dans mon corps. Il me sourit, et toutes les pensées s’envolent de mon esprit.

Ma respiration s’accélère. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Je voudrais lui demander d’arrêter, mais les mots me manquent.

O’Malley s’approche encore.

— Tu es tellement magnifique, Em…

Les mêmes propos qu’il a employés sur le Pont 3 face au visage de Matilda.

— Parce que mes bleus ont disparu, c’est ça ? Maintenant, je suis assez jolie pour toi, pas vrai, O’Malley ?

— Quand nous sommes seuls, tu peux m’appeler Kevin, répond-il, encore plus près. Tu es la première chose que j’ai vue à mon réveil. Tu seras toujours belle pour moi.

J’appelle la colère de tous mes vœux, mais en vain. Je suis tout à fait guérie, désormais, et alors ? Ce n’est pas le visage de Matilda, mais le mien.

O’Malley paraît tellement sûr de lui, tellement confiant… Je ne sais plus où j’en suis. Bishop m’apprécie, sans aucun doute, puisqu’il m’a embrassée. Pourtant à présent, il ne semble plus vouloir de moi. O’Malley se penche encore. À gestes lents et mesurés, pour me donner toutes les chances de m’écarter de lui.

Ce que je ne fais pas.

Ses lèvres rencontrent les miennes. La sensation s’avère délicieuse. Aussi douce qu’avec Bishop, et pourtant différente. Chaque garçon embrasse-t-il à sa manière ?

Du bout des doigts, O’Malley me caresse la nuque. Plus rien n’existe dans mon esprit, si ce n’est lui, ses lèvres, son odeur, le contact de ses mains sur mon corps.

À la différence de Bishop, il me désire et ne s’en cache pas.

Bishop…

Notre baiser a failli causer la mort de Spingate.

Je repousse brutalement O’Malley, qui trébuche, pris de court.

— Ne m’embrasse plus jamais !

Malgré toute l’autorité que j’essaie de donner à ma voix, mes paroles n’ont pas plus de force qu’une plainte brisée.

— Promis, je ne le ferai plus… jusqu’à ce que tu me le réclames, répond-il avec un sourire.

La colère qui s’engouffre en moi balaie mon trouble.

— Ça n’arrivera pas. Maintenant, sors.

Le sourire époustouflant d’O’Malley s’étire davantage. Et pourtant, quelque chose me dérange.

— À vos ordres, impératrice.

Puis il quitte le poste de pilotage.

Les yeux fermés, je tente de recouvrer mon calme. Je n’avais pas envie qu’il arrête, je le reconnais, mais pour qui se prend-il ?

Je n’en sais rien. En revanche, ce dont je suis certaine au moins, c’est de ce qu’il n’a pas besoin d’être : un chef. Sur ce point, il ne ressemble pas à Aramovski, ni même à Bishop. O’Malley n’éprouve aucun malaise à me seconder, à me conseiller, à me fournir les informations dont j’ai besoin. Pas une seule fois il n’a remis en cause mon autorité. Pas une seule fois il ne m’a défiée, persuadé que j’étais incapable de trouver une solution à un problème.

Mais là, il s’est montré tellement… agressif. Pas sur le plan physique, bien sûr, mais plutôt émotionnel.

Lorsque j’ai ouvert son cercueil et contemplé son visage pour la toute première fois, je n’avais jamais rien vu d’aussi beau. Depuis, j’ai admiré bien d’autres spectacles : vaisseaux spatiaux, cités, ruines, étoiles et lunes, sang et mort, amour et tendresse…

Et, parmi toutes ses splendeurs, Kevin O’Malley reste la plus belle chose que j’aie jamais connue.

Or il m’a embrassée.

Il me désire, moi.

J’ignore si je dois leur en vouloir, à Bishop ou à lui. Je ne sais plus quoi en penser.

Je me passe la main sur le visage, secoue la tête. Mets ces préoccupations de côté, Em, d’autres soucis plus importants exigent ton attention. Nous avons besoin de nourriture. Des êtres humains vivent dans la jungle d’Omeyocan et ils savent de toute évidence ce qu’on peut y manger. Pour que nous parvenions à survivre, je dois les trouver.

Ce qui signifie que, demain, dès le lever du jour, nous devrons à nouveau franchir la muraille.


Chapitre 14

L’aube se lève à peine. Tout le monde ou presque dort encore et je me trouve dans le poste de pilotage avec mes amis : Spingate, Gaston, O’Malley et Bishop. Pour mon plus grand malheur, Aramovski s’est joint à nous.

Je ne veux pas de lui ici, mais quel choix me reste-t-il ? Tant que je le garde près de moi, il ne complote pas dans mon dos. Or, même si je déteste l’admettre, il est malin. Je n’ignorerai pas sciemment de bonnes idées sous prétexte qu’elles viennent de quelqu’un que je n’apprécie pas.

Nous nous tenons autour de la carte de Gaston. La zone projetée semble plus réduite qu’avant.

— Nous savons tous dans quel pétrin nous nous trouvons, commencé-je, concentrée afin de ne pas prêter attention à Aramovski. Je compte sur vous pour m’aider à prendre les décisions qui s’imposent. À mon avis, il faut envoyer une équipe au feu de camp.

— Mais une araignée rôde dans la jungle, me rappelle O’Malley.

— Ainsi qu’à l’intérieur de l’enceinte de la ville, répliqué-je. Puisque nous devons faire face à cette menace quel que soit l’endroit où nous nous trouvons, autant partir chercher ceux qui savent quoi manger sans danger.

Spingate serre les bras autour de ses épaules. Tous les autres paraissent reposés, sauf elle, qui semble ne pas avoir fermé l’œil de la nuit.

— L’araignée ne représente pas notre seul problème, dit-elle. Nous avons entendu beaucoup d’animaux, et les faiseurs de feu pourraient se montrer hostiles.

Quelle angoisse… S’ils nous attaquent, pourrons-nous leur subtiliser leurs provisions ? Quelles limites sommes-nous prêts à franchir pour survivre ?

— Nous devrions nous concentrer sur la moisissure, reprend Spingate. Les laboratoires du Pont 2 disposent d’un équipement scientifique et les piédestaux fournissent les instructions pour l’utiliser. J’ai passé la nuit à étudier les spores pour tenter de trouver un moyen de neutraliser la toxine.

D’où sa fatigue. Je comprends mieux, maintenant.

— Brewer savait pour la moisissure, interviens-je. Pouvons-nous tirer une quelconque information de la mémoire des piédestaux ?

En guise de réponse, Spingate secoue la tête.

— Comme par hasard… marmonne Aramovski.

Je le fusille du regard, mais il m’ignore.

— Ton remède, Spingate, combien de temps est-ce qu’il te faudra pour le mettre au point ? demande-t-il.

— Dix jours, peut-être, ou vingt. Si ça se trouve, je n’y arriverai jamais, admet-elle avec un haussement d’épaules.

— Continue d’y travailler, dis-je. Pendant ce temps nous chercherons d’autres solutions.

Gaston désigne alors les innombrables bâtiments cibles sur la carte.

— Nous n’avons fouillé que l’entrepôt, pas vrai ? D’autres immeubles pourraient contenir de la nourriture non contaminée. Il faut poursuivre les recherches. Pour autant que nous le sachions, il y a bien des habitants dans cette ville, simplement nous ne les avons pas encore vus.

Du doigt, il suit l’itinéraire que nous avons emprunté, traçant une ligne luisante du point qui représente la navette jusqu’à l’entrepôt et la cascade. Je comprends ce qu’il veut dire : nous n’avons exploré qu’une petite portion de la ville.

— Les caisses de l’entrepôt étaient scellées, nous rappelle O’Malley, et le champignon y a tout de même fait des ravages. Si nous dénichons des provisions, tout porte à croire qu’elles seront elles aussi contaminées.

— Ça vaut quand même la peine d’essayer, répond Gaston. Nous devrions aller explorer d’autres bâtiments.

Une telle expédition n’est pas sans risque, mais nous sommes nombreux. Gaston a raison, nous ne pouvons pas rester ici à ne rien faire.

— Nous enverrons des équipes fouiller les bâtiments autour de la plate-forme d’atterrissage, décidé-je. Nous posterons des sentinelles et ferons en sorte que les groupes ne s’éloignent pas trop afin de pouvoir rallier la navette en vitesse au cas où l’on repérerait une araignée. Rien ne nous empêche de missionner un groupe de plus vers le feu de camp.

Les bras croisés, les lèvres pincées, O’Malley semble réfléchir.

— Il y a des milliers d’immeubles. Si seulement nous disposions d’un moyen de déterminer lesquels sont les plus importants… Gaston, la plate-forme d’atterrissage a eu besoin d’alimentation pour s’élever, n’est-ce pas ?

— Elle dispose de son propre générateur, à mon avis. Nucléaire, sans doute. Quand la navette s’y est posée, je pense que la centrale s’est activée.

Le Demi-cercle ouvre la bouche comme s’il allait poursuivre, mais Gaston lui coupe la parole.

— Avant que tu ne sortes ton idée de génie, O’Malley, j’ai déjà demandé à la navette si elle pouvait détecter les autres constructions alimentées par un générateur. À l’en croire, cette fonction aurait été effacée. Elle m’a fourni la même réponse à presque toutes les questions que je lui ai posées.

Les paumes appuyées sur les genoux, O’Malley se penche pour aligner son regard avec l’axe de la rue nord-sud.

— Peut-être le vaisseau souffre-t-il d’amnésie un peu comme nous… Puisque nous retrouvons la mémoire au fil du temps, peut-être en est-il de même pour lui ? Interroge-le à nouveau.

— Très bien, O’Malley, parfait, soupire Gaston, levant les yeux au ciel. Essayons encore une fois, rien que pour toi. Navette ?

— Oui, capitaine Xander ?

— Montre-nous tous les bâtiments qui jouissent d’une alimentation.

Un petit cercle s’illumine alors autour du symbole de la navette, ainsi qu’à un autre endroit : la ziggurat colossale dressée au cœur de la ville.

— Mais… incroyable ! Ça a fonctionné ! s’écrie Gaston. O’Malley, je retire la moitié de tout le mal que j’ai pu dire sur toi !

Voilà qui me paraît bien étrange. On dirait presque qu’O’Malley savait déjà ce que la navette trouverait. Se serait-il souvenu du code d’accès que demandaient les piédestaux du Pont 3 ? Non, impossible… Le cas échéant, il m’en aurait tout de suite parlé.

— Forçons un petit peu notre chance, poursuit Gaston d’une voix dégoulinante de douceur. Navette, amour de ma vie, mon étoile du berger, connais-tu la fonction de ce bâtiment ?

— Oui, capitaine Xander. Il s’agit de l’Observatoire.

— C’est quoi, un observatoire ? demande Bishop, le nez plissé.

— Un endroit pour observer les étoiles, lui explique Gaston.

— On les voit déjà la nuit, réplique le géant blond, le doigt pointé vers le plafond. Pas besoin d’un bâtiment pour ça.

— La ziggurat dispose d’un générateur, en tout cas, intervient Spingate, sans prêter attention à Bishop. Nous devons nous y rendre au plus vite. Si les constructeurs de la ville voulaient s’assurer que leur savoir – science, ingénierie et même histoire, peut-être – perdure, ils ont dû engranger leurs connaissances dans une sorte de base de données. C’est logique qu’ils aient stocké ces informations dans une structure alimentée en toutes circonstances.

— Leur histoire, reprend Aramovski, la voix tremblante d’espoir, nous découvrirons peut-être enfin la signification de nos symboles !

Le regard d’O’Malley s’attarde quelques secondes sur moi, avant de revenir aussitôt sur la carte. J’y verrai presque… de la culpabilité, comme s’il savait déjà ce que signifient nos symboles, mais refusait de nous le révéler.

Spingate se penche au-dessus du plan pour observer de plus près l’imposante ziggurat.

— Les bâtisseurs ont dû se heurter au problème de la moisissure rouge, eux aussi. Peut-être ont-ils découvert un moyen de la neutraliser ?

— Si c’était le cas, grommelle Bishop, pourquoi partir ?

Agacée, Spingate lève les mains au-dessus de la tête.

— Je n’en sais rien ! Pourquoi pensez-vous tous que j’ai réponse à tout ? Écoutez, si l’Observatoire contient des données sur la moisissure rouge, je dois absolument mettre la main dessus.

Elle s’interrompt, le souffle court, une épaisse mèche de cheveux roux en travers du visage.

L’objection de Bishop m’a déstabilisée. Le poison rouge expliquerait-il la désertion de la ville ? Les habitants ont-ils été contraints de partir ? Ou bien les spores les ont-elles tous tués ? Dans ce cas, quelles chances avons-nous de survivre ici ?

Je fixe la projection de la ziggurat. À cette échelle, alors que la plupart des bâtiments ne dépassent pas la taille de mon pouce, la pyramide semble aussi grosse que ma tête. Elle paraît tellement réelle que je pourrais presque tendre la main pour arracher les lianes accrochées à la pierre.

C’est alors qu’O’Malley s’éclaircit la voix.

— L’Observatoire ne se trouve pas si loin d’ici, nous fait-il remarquer. Si quelqu’un partait dès maintenant pour aller y jeter un œil, il pourrait l’atteindre vers midi et revenir à la navette juste après le coucher du soleil. Je sais que nous manquons de temps autant que de vivres mais une journée n’est pas un grand sacrifice à consentir si elle nous épargne le risque d’envoyer les nôtres dans la jungle. Et d’ailleurs, Em, tu disais tout à l’heure que nous avions besoin de savoir si les araignées rôdaient à proximité de la navette. Ceux qui se rendraient à l’Observatoire pourraient aussi reconnaître le terrain par la même occasion.

Lorsqu’il entend cette dernière expression, Bishop relève soudain la tête pour acquiescer, l’air entièrement convaincu. Du bout du doigt, il trace un chemin luminescent le long des rues qui relient la navette à la grande pyramide, puis un autre qui emprunte un itinéraire différent au retour.

— Je pourrais emmener deux Cercles-étoiles, dit-il. Nous ratisserions un large périmètre autour de la navette pour nous assurer de l’absence d’araignées et repérer en même temps les alentours de la ziggurat. Excellente idée, Em !

En effet, oui, mais vient-elle réellement de moi ? Sans doute. Tout s’enchaîne à une telle vitesse que je ne me souviens pas de tout ce que j’ai pu dire. Ou bien O’Malley fait-il encore semblant de m’attribuer son idée ? Quoi qu’il en soit, c’est un bon plan, certes, mais qui comporte des risques.

— C’est bien trop dangereux, objecté-je. L’expédition va prendre beaucoup de temps, surtout avec une araignée dans les parages.

Le dos raide et bien droit, les yeux fixés sur quelque chose que lui seul semble voir, Bishop serre sa hache contre son torse.

— Nous sommes les ombres, souffle-t-il. Nous sommes le vent… Nous sommes la mort.

Le timbre de sa voix est différent : doux et paisible.

Nous échangeons des regards interloqués, sans trop savoir comment réagir. L’expression vide de Bishop nous donne la chair de poule. Que vient-il de se passer ?

— Bishop, murmuré-je en posant doucement la main sur son bras, qu’est-ce que ça signifie ?

Soudain, il semble sortir de sa transe et son visage vire au rouge.

— Que les Cercles-étoiles sont capables de se déplacer en silence, c’est tout. Je pense qu’une partie de ma mémoire vient de me revenir. On m’a appris à prononcer ces mots quand j’étais enfant. Nous avons été entraînés à nous déplacer sans bruit, à traquer les hommes et les animaux, à attaquer par surprise, à…

Sa voix s’étiole, mais je sais ce qu’il s’apprêtait à dire : « à tuer ».

— Tout comme on m’a enseigné les mathématiques et la science, renchérit Spingate. Ils m’ont formée jeune. Je veux dire, ils ont formé ma créatrice.

— Tout comme on m’a appris à prier, ajoute Aramovski.

— Et moi, à piloter, renchérit Gaston.

Pilotage, combat, science et même religion – chaque symbole semble représenter un domaine de connaissance particulier. Mes amis ont tous reçu des enseignements importants. Qu’ai-je appris, moi ? Je suis une Cercle, j’appartiens au groupe le plus important de notre colonie. Pour quoi sommes-nous nés ?

— Je pourrais prendre Visca et Bawden, poursuit Bishop. Ils sont rapides, comme moi. Si nous apercevons l’araignée, nous rebrousserons chemin. Et dans l’éventualité où la créature parviendrait à s’emparer de l’un d’entre nous, les deux autres rentreront en vitesse pour rapporter ce qu’ils auront appris.

Il veut partir à trois, car il sait qu’un seul individu pourrait ne jamais revenir. Ces informations seraient-elles plus importantes que nos vies ? Je me demande quels ont été les autres enseignements transmis aux Cercles-étoiles, quand ils étaient petits…

— Pourquoi pas Coyotl et Farrar ? lui demande alors O’Malley. Ils sont déjà sortis une fois et revenus sains et saufs. Ne souhaites-tu pas plutôt profiter de leur expérience ?

— Farrar n’a pas suivi les ordres, grimace Bishop. Et Coyotl est trop… bruyant. (Il me jette un regard.) Tu pourrais bouger plus silencieusement que lui, Em, si je t’apprenais.

Voilà une connaissance que j’aimerais bien acquérir.

Mais, pour l’instant, si j’accepte le plan de Bishop, nous devrons nous passer de trois Cercles-étoiles pendant une journée entière. Cela étant, Spingate a raison : un bâtiment doté d’une alimentation prime sur le feu de camp. Je ne crois pas que nous puissions prendre le risque d’envoyer un second groupe dans la jungle. Cette expédition devra attendre demain.

— Partez tout de suite, lancé-je à Bishop. Mais soyez rentrés à la nuit tombée.

Il tourne aussitôt les talons et sort de la pièce.

— Il me reste pas mal de travail au laboratoire, déclare Spingate.

— Du travail, ricane Aramovski. C’est comme ça que tu l’appelles ?

Nous y revoilà… J’en ai assez de ces histoires !

— Tout le monde dehors, déclaré-je d’un ton sec. Sauf toi, Aramovski, j’ai deux mots à te dire.

O’Malley écarquille soudain les yeux. Il veut rester. De toute évidence, il pense que j’ai besoin de son aide, mais j’ignore son avertissement muet. Je saurais m’occuper du Double-cercle seule.

— Viens, dit Spingate en attrapant Gaston par la main. J’ai besoin de toi au laboratoire.

Les bras croisés, Aramovski patiente. O’Malley, lui, ne bouge pas d’un pouce.

— Je t’ai demandé de sortir, répété-je.

Il adresse à Aramovski un bref regard, dont la valeur d’avertissement ne fait aucun doute et auquel l’intéressé répond par un bâillement.

Puis O’Malley quitte la pièce comme une furie.

Je le suis dans le couloir pour le retenir à la porte de la navette.

— Une minute, dis-je. Tu ne te comportes pas comme d’habitude. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?

Nous sommes seuls. Je lui offre l’opportunité de m’avouer qu’il connaissait déjà l’existence du générateur de l’Observatoire, de reconnaître qu’il connaît la signification de nos symboles.

Mais il secoue la tête.

— Non. Fais juste attention à Aramovski, il n’est pas digne de confiance.

Puis il s’éloigne vers la salle aux cercueils.

Me dissimulerait-il des informations ? Il va falloir que j’en aie le cœur net.

Mais chaque chose en son temps. Ma priorité ? Remettre les pendules à l’heure avec Aramovski.


Chapitre 15

Je claque la porte du poste de pilotage. Même si je ne peux pas la verrouiller, les autres ne manqueront pas de constater ainsi l’ampleur de ma colère : Aramovski et moi ne serons pas dérangés.

Le Double-cercle me lance un sourire dégoulinant de fausseté.

— Alors ? Décidée à me sermonner toi-même plutôt que de laisser le sale boulot à Bishop ?

Et le voilà qui se cure les ongles.

— Il ne parle pas en mon nom, répliqué-je.

— Il m’a pourtant demandé d’arrêter de te provoquer. (Il lève les yeux pour croiser mon regard.) Sinon il me ferait du mal.

Est-ce la vérité ? Je ne peux pas permettre à Bishop d’intimider les autres, ni le laisser croire qu’il doive mener mes propres combats à ma place.

— Je lui en toucherai deux mots. Personne n’a le droit de te menacer pour avoir donné ton avis. Nous avons besoin des idées de tout le monde pour nous en sortir.

— Amusant… J’exprimais juste mon opinion, dans la salle aux cercueils, en affirmant que la moisissure rouge incarnait la punition des dieux. Et tu m’as brandi ta lance sous le nez. Dis-moi, Em, si Bishop ne m’avait pas emmené à l’écart, m’aurais-tu menacé toi-même ?

Sans doute pas, mais je ne peux en être tout à fait certaine – j’étais vraiment furieuse.

— En parlant de menaces, venons-en à celle que tu as proférée contre Spingate, répliqué-je.

— Je te l’ai déjà dit, je me contentais de répéter la parole des dieux.

Il prétend maintenant que ses divinités s’adressent directement à lui.

— Les autres croient peut-être tes mensonges, mais pas moi. Je sais ce que tu as lancé à Spingate, je sais ce que tu essaies de faire.

— Oh, je vois, et quoi donc ?

— Tu veux prendre la place du chef.

À nouveau, il me sourit. Mais, cette fois, je décèle dans son expression de la sincérité et une touche de mystère – on dirait le sourire qu’un adulte adresserait à un enfant.

— Je ne souhaite rien de tel, affirme-t-il. Je veux juste guider le peuple. Je veux que nous agissions en accord avec les lois divines.

— Tu vas mettre un terme à tes manigances qui font souffrir le groupe.

Je ne hausse pas le ton, pourtant je sais qu’il m’entend parfaitement et comprend l’avertissement.

— Y compris toutes tes foutaises de religion.

Je m’attendais à ce que ces mots le fassent sortir de ses gonds, mais je semble lui inspirer plus d’ennui que de colère.

— Tu t’exprimais déjà en ces termes lors de notre conversation sur la tombe de Latu. Pense à tous les miracles auxquels nous avons assisté depuis… Pourtant, tu ne crois toujours pas en notre destinée ?

— Les miracles n’existent pas. Et nous forgeons notre propre destinée.

Les bras de nouveau croisés, Aramovski lâche un soupir.

— Tu ne devrais pas lutter contre la religion. Elle nous guide dans nos décisions et elle aide le peuple à les suivre. Nous sommes près de trois cents âmes désormais… et nous gardons à peine le contrôle de la situation.

— Les seuls à désobéir sont ceux qui t’écoutent. Et nous sommes près de trois cents parce que tu as laissé sortir les enfants.

— Oui, c’est vrai, admet-il. Car c’était la seule chose à faire. Nous n’aurions pas mieux valu que les Adultes si nous les avions laissé enfermés dans leur cercueil parce que cette option nous convenait davantage.

Son argument me surprend et douche ma colère. Je n’y avais pas pensé. Or jamais, ô grand jamais, je ne veux être comparée à Matilda et à son peuple.

— Très bien, tu marques sans doute un point là-dessus.

— Merci, dit-il. Mais je n’en suis pas arrivé à cette décision tout seul. On m’a guidé. (Il s’interrompt afin de peser ses mots.) Laisse-moi t’aider, Em. Les dieux veulent te guider, toi aussi. Et je peux leur servir de voix.

Bien entendu. Avec Aramovski, on en revient toujours au pouvoir.

— Je n’ai besoin d’aucune voix pour me guider.

— Ah bon ? s’étonne-t-il, les sourcils arqués. Alors peut-être ai-je mal compris ce que faisait O’Malley à te susurrer sans cesse des paroles à l’oreille.

Mes joues s’enflamment.

— O’Malley ne me susurre rien du tout ! rétorqué-je, même si je sais pertinemment qu’il dit vrai. J’écoute tout le monde et il se révèle de bon conseil.

— Je vois… Était-ce donc vraiment ton idée d’envoyer Bishop reconnaître le périmètre et déceler la présence d’araignées ?

Alors il l’a remarqué, lui aussi… Insinuerait-il qu’O’Malley m’aurait manipulée ? Ridicule ! Enfin, je crois…

— C’est moi qui prends les décisions, au bout du compte, déclaré-je en levant la lance. Car je détiens ceci.

— Oui, tu possèdes la lance. Celle que le Dieu du Sang a guidée dans tes mains.

Il suggère maintenant que je ne dois pas ma place de chef au vote du peuple mais à la volonté de ses amis invisibles. Je n’arriverai jamais à cerner ce garçon. Il représente bel et bien un danger pour nous tous, un mal capable de nous diviser.

— J’en ai assez de ton baratin divin ! Où sont-ils exactement, tes dieux ? Pourquoi ne se montrent-ils pas, tout simplement, pour nous aider ?

L’expression d’Aramovski suinte tant de condescendance que je brûle de lui lacérer le visage.

— Comment peux-tu être aussi aveugle, Em ? Nous avons voyagé à bord d’un vaisseau flottant entre les planètes. Nous avons été engendrés sur ce même vaisseau, conçus pour vivre sur Omeyocan, là où nos créateurs ne le peuvent pas. Nous nous tenons au cœur d’une ville façonnée pour nous. Si tu as besoin d’autres preuves de l’existence des dieux, petite Matilda, alors…

Soudain, la pointe de ma lance vient lui picoter la glotte, en un mouvement rapide que mon cerveau n’avait même pas anticipé.

— Ne m’appelle plus jamais comme ça, grondé-je.

Aramovski se tient parfaitement immobile. Il s’efforce de dissimuler sa peur, mais la pointe de ma lame se trouve juste sous sa pomme d’Adam. Une simple pression… (Rien de plus facile, et tu recouvreras à jamais ta liberté…) pourrait le faire taire pour de bon.

De la même manière que Bishop a réduit au silence le créateur d’Aramovski.

Je me souviens du corps noir rampant à terre, du fémur brisé qui s’enfonce dans son dos. J’en ai la nausée et une soudaine envie de prendre mes jambes à mon cou.

Un énorme frisson me secoue de la tête aux pieds. Que suis-je en train de faire ? Encore un de ces accès de colère. J’étais à deux doigts de tuer ce garçon. J’abaisse mon arme et pose le manche de la lance au sol.

— À moins que tu n’aies l’intention de m’empaler pour de bon, dit Aramovski en se frottant la gorge, puis-je disposer ?

— Je ne t’ai pas même pas touché, répliqué-je, sur la défensive.

Je me sens bête, maladroite et incontrôlable.

Il me tend alors ses doigts, où j’aperçois une fine trace écarlate.

— Le Dieu du Sang t’approuve, Em.

— Sors d’ici.

Il obtempère.

J’en suis certaine, désormais : il désire le pouvoir. Pour en jouir lui-même, s’il le peut, ou à travers moi, en me contrôlant.

« Fais attention à Aramovski, m’a dit O’Malley. Il n’est pas digne de confiance. »

Il a raison. Pourtant, ne cherche-t-il pas à me manipuler autant qu’Aramovski ? Est-ce bien moi qui tiens les rênes ou O’Malley façonne-t-il ma pensée ?

Spingate semblait bouleversée à la réunion. Je vais d’abord m’assurer qu’elle va bien, avant d’aller trouver O’Malley. Il faut que je découvre ce qu’il me cache.


Chapitre 16

Il y a des enfants absolument partout. Leurs activités principales ? Courir dans tous les sens, chahuter et, le plus souvent, traîner dans nos pattes. La navette est vaste, mais contient bien trop de passagers. Je trouverai un moyen de les occuper, tous autant qu’ils sont.

Je croise même des enfants sur le Pont 2, devant les portes closes des laboratoires. J’entends alors la voix de Spingate s’élever de derrière celle du Labo 1 – on dirait qu’elle crie sur quelqu’un.

Je frappe.

— Déguerpissez ! hurle-t-elle.

— Spin, c’est moi, Em.

Silence. Puis la paroi coulisse pour livrer passage à Gaston. Les yeux écarquillés, il semble rincé. Il referme le panneau derrière lui.

— Pitié, Em, sauve-moi ! murmure-t-il. Elle veut de l’aide, mais le travail qu’elle accomplit me dépasse complètement. J’ai été formé à piloter, pas à mener des expériences biologiques. Il faut que je retourne dans le cockpit, je crois bien que j’ai découvert des systèmes d’armement.

Mon cœur bondit dans ma poitrine à cette heureuse nouvelle.

— Tu veux dire… des bracelets ?

— Non, répond-il en secouant la tête. Des armes qui font corps avec la navette, que l’on peut utiliser pour viser des cibles extérieures. Des missiles, en quelque sorte.

J’ai un vague souvenir de ce qu’est un missile, mais je ne vois pas en quoi une telle arme pourrait nous aider, à moins qu’elle parvienne à cibler une araignée.

Gaston me prend tout à coup par la main.

— Je t’en prie, parle à Spingate. (Il baisse encore d’un ton.) Et surtout, fais attention…

Avant que je puisse lui demander ce qu’il entend par là, il m’entraîne à sa suite dans le laboratoire. La pièce étroite est aussi blanche que l’infirmerie de Smith. Casiers, ustensiles et appareils que je ne reconnais pas s’alignent le long des murs. Spingate observe l’espace au-dessus d’un piédestal tout aussi immaculé, marqué d’un Engrenage.

— Salut, Spin ! lancé-je. Je suis venue voir si je pouvais t’aider.

— J’en doute, répond-elle sans même lever les yeux de son travail. J’ai déjà Gaston pour me seconder.

L’image qui lévite au-dessus du piédestal à hauteur de regard ressemble à une échelle torsadée, parsemée de multiples couleurs. Je n’ai pas la moindre idée de ce dont il s’agit.

Jusqu’à présent, chaque fois qu’une énigme se présentait à elle, Spingate débordait d’excitation à la perspective de la résoudre. Mais pas aujourd’hui. Ni sourire ni gloussement. Les traits tirés, les cheveux emmêlés, elle respire la frustration.

Elle fixe l’échelle vrillée, au point qu’elle semble en avoir oublié ma présence.

Je me tourne vers Gaston, qui me supplie du regard. Il veut s’en aller, en partie pour en apprendre plus sur la navette, je le sais, mais, à mon avis, ce sont surtout les ondes négatives émanant de Spingate qui le font fuir.

Mais j’y pense tout à coup : Gaston reste le seul à savoir voler. Peut-être pourrais-je faire d’une pierre deux coups ?

— Pourrais-tu enseigner à Beckett comment piloter la navette, Gaston ?

— Pourquoi ? s’enquiert-il, les sourcils froncés. Je sais le faire, moi.

Sans doute en veut-il toujours à Beckett de lui avoir crié dessus lors de l’assemblée. Ou peut-être Gaston ne souhaite-t-il pas que quelqu’un d’autre partage ses connaissances ? Il perdrait ainsi son statut privilégié.

— Parce que s’il t’arrivait quoi que ce soit, expliqué-je, nous serions coincés.

— Elle serait en mesure de la piloter, rétorque-t-il avec un geste vers Spingate. Quelques leçons lui suffiraient. Je pourrais lui apprendre…

Spingate lève enfin les yeux, la lèvre supérieure retroussée.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, gronde-t-elle, je suis occupée. Bien sûr que je pourrais piloter la navette, mais la formation prendrait du temps. J’en ai, d’après toi ?

Gaston bat en retraite vers la porte.

— Je vais aller trouver Beckett, conclut-il. Ordre reçu et compris, ô leader intrépide.

Sur quoi il disparaît.

Spingate me fusille du regard.

— Gaston doit se concentrer sur ce qu’il fait de mieux, expliqué-je. Je vais envoyer Okereke et Johnson pour t’aider, ils en feront une priorité, tu as ma parole.

Exaspérée, elle s’agite.

— Okereke et Johnson ? Em, ce ne sont pas des Engrenages, ce sont des Creux ! Ils ne sont pas assez…

La voix de Spingate meurt sur ses lèvres, toute colère a disparu de son regard.

Je n’en crois pas mes oreilles.

— Ils ne sont pas assez intelligents, finis-je à sa place. Parce que ce sont des Cercles. Comme moi. Pas vrai ?

Jusqu’à maintenant, nous étions parvenus à ne pas laisser nos symboles affecter la cohésion du groupe. Et la véritable première division ne vient même pas d’Aramovski, mais de Spingate, de mon amie. M’a-t-elle toujours considérée comme une idiote ?

— Em, je… Ce n’est pas ce que je voulais dire… bafouille-t-elle, cramoisie. Nous bénéficions tous des entraînements suivis par nos créateurs. Gaston sait piloter, Bishop combattre. J’en connais déjà un rayon en mathématiques et en science, connaissances que seuls d’autres Engrenages pourront saisir. Nous n’avons pas le temps d’enseigner toutes ces informations à ceux qui ne les comprennent pas déjà.

Ses excuses font long feu. J’aurais dû le deviner. Je le savais peut-être même depuis le début. Spingate est une Cercle-crocs. Au fond d’elle-même, elle est persuadée que son symbole la place au-dessus de moi, bien qu’elle ignore pourquoi. Peut-être ai-je trouvé là l’explication à mes affreux souvenirs d’école, où les Cercles-crocs me rendaient la vie infernale.

Si son attitude me blesse, mes sentiments personnels doivent pourtant être relégués au second plan, car elle a raison : la réalité reste ce qu’elle est, que nous le voulions ou non.

— Tu as besoin de quelqu’un qui comprenne ce que tu entreprends, résumé-je. Nous ne disposions que des connaissances d’un enfant de douze ans à notre réveil. Tout comme les jeunes du Xolotl, pas vrai ?

Elle acquiesce lentement.

— Zubiri est intelligente, continué-je. L’as-tu déjà rencontrée ?

— Nous avons échangé quelques mots, oui.

— Bien, M. Cathcart et elle t’assisteront dans tes recherches. Ne t’inquiète pas, Cathcart est un Engrenage lui aussi, il sera donc loin d’être trop bête pour t’aider, j’en suis sûre.

Spingate encaisse le coup.

— J’étais déjà en colère avant même que tu ne débarques ici, Em. Je n’ai pas dormi. Mes paroles ont…

— Aucune importance.

Mes yeux me brûlent et je m’empresse de quitter le laboratoire avant qu’elle ne me voie pleurer.

J’en ai par-dessus la tête de toute cette histoire ! Nos symboles sont un poison insidieux qui risque de saper tout ce que nous avons tant peiné à bâtir.

O’Malley en sait plus long qu’il ne le prétend sur ce point, et je compte bien lui arracher la vérité.


Chapitre 17

Une fois la roue tournée, je pousse le battant.

O’Malley regarde par-dessus son épaule pour voir qui pénètre dans la pièce et, aussitôt, l’image qui flotte au-dessus des piédestaux change. Je ne sais pas ce qu’il observait l’instant d’avant, mais à présent, je contemple les mêmes photos que la dernière fois : les petits faciès d’Aramovski, d’O’Malley et de Matilda.

Le Demi-cercle semble ravi – il s’attend sans doute à ce que je lui quémande un nouveau baiser –, mais son air satisfait disparaît très vite. Mon regard l’a détrompé.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Em ?

Je pense qu’il me dissimule des informations, mais je n’en ai aucune certitude. La voix de mon père résonne dans ma tête : « Attaquer, toujours attaquer ! »

— Tu as menti pendant la réunion, lancé-je sans préambule, afin qu’il perçoive bien la colère qui noircit mon âme, même si je prie pour être dans l’erreur. Tu savais déjà que l’Observatoire disposait d’un générateur.

Un léger frémissement fait palpiter la commissure de ses lèvres.

— Oui, admet-il.

J’en étais sûre ! Même si je ne voulais pas y croire, même si j’avais envie de lui faire confiance…

— Tu t’es souvenu du code d’accès, c’est ça ?

Il me dévisage un instant sans ciller, évaluant les différentes options qui s’offrent à lui : parviendra-t-il à s’en sortir avec un nouveau mensonge ou bien devra-t-il me révéler la vérité ?

— Non, finit-il par lâcher, mais j’ai réussi à le retrouver. Je me suis dit que mon créateur avait peut-être choisi un code important lié à son enfance. Alors je me suis penché sur la question dès que j’ai découvert cette pièce.

Je patiente. Il en sait plus et il finira bien par cracher le morceau.

Derrière sa façade de marbre qui se fissure, j’entrevois un soupçon de tristesse : il détourne le regard.

— Quand j’étais enfant, j’avais un chaton, raconte-t-il. Enfin, je veux dire que lui, mon créateur, avait un chaton. Blanc avec une tache noire sur la tête. Ils l’ont forcé à le tuer. L’animal s’appelait Chromium.

Je ne sais pas du tout quoi lui dire. Les émotions se bousculent en moi : excitation, jalousie de le voir se souvenir d’un élément de son passé, mais aussi compassion. Car, de toute évidence, il lui est difficile d’y repenser, bien que le chat soit mort il y a plusieurs siècles et surtout qu’il ne lui ait jamais vraiment appartenu.

— Pourquoi obliger ton créateur à tuer le chat ?

Pendant un long moment, O’Malley garde les yeux rivés au sol, avant de finir par hausser les épaules.

— Je n’en suis pas certain, avoue-t-il. À mon avis, ils essayaient sans doute de lui inculquer quelques principes émotionnels.

Que peut-on donc bien enseigner à un petit garçon en le forçant à assassiner un chaton ? Puis je me souviens de qui nous parlons : des Adultes. Comparé à ce qu’ils nous ont infligé, pousser un enfant à tuer son animal de compagnie ne représente rien.

— Et alors ? C’était ça, le code d’accès ? Chromium ?

— Oui, ainsi qu’une série de chiffres et de lettres supplémentaires, dit-il. J’ignore s’ils ont une quelconque signification ou s’il s’agit d’une série aléatoire.

Le cochon que j’ai tué dans le Jardin. Comme il m’a été difficile de prendre la vie de cet animal ! Je n’imagine pas la peine que ce doit être d’infliger un tel traitement à un être aimé. Quelle injustice qu’O’Malley s’en souvienne alors qu’il n’a pas tué le chaton lui-même !

Peut-être a-t-il besoin d’en parler ? S’il souhaite se confier à moi, je l’écouterai, mais pas maintenant. Nous avons plus important à régler que cette histoire de chat mort.

— Nous devons en savoir davantage, déclaré-je. Les piédestaux peuvent-ils nous donner plus d’indications sur la ville ? Sur la moisissure ?

— Il semblerait que la plupart des données aient été effacées de manière permanente, déplore-t-il. Par les Adultes, si tu veux mon avis, bien que j’ignore pourquoi. J’ai été capable de récupérer deux ou trois informations ayant trait à l’organisation de la cité. Voilà pourquoi j’étais au courant pour l’alimentation de l’Observatoire.

L’Observatoire. Tout ce qu’il avait à faire consistait à nous en parler. Au lieu de quoi, il a voulu attribuer l’idée d’une expédition là-bas à quelqu’un d’autre.

Attaquer, toujours attaquer…

— Que signifient nos symboles, O’Malley ?

Aussitôt, son visage redevient de marbre.

— Tu n’as pas envie de le savoir.

— Oh, vraiment ? Parce que tu sais ce que je veux, maintenant ?

— Je sais ce dont tu as besoin, nuance.

Quelle arrogance ! La compassion que j’éprouvais pour lui un instant plus tôt se dissipe d’un seul coup.

— Crache le morceau. Tout de suite.

Il ne prononce pas un mot pendant un moment, puis il reprend :

— Tu nous répètes que nous ne pouvons pas nous permettre de nous diviser. Et je suis d’accord avec toi. Donc, si j’avais découvert quelque chose sur l’organisation des Adultes, une information qui ne s’applique pas à nous, mais qui bousculerait le groupe s’il en avait connaissance, alors tu me donnerais raison quand j’affirme qu’il vaut mieux laisser ça de côté.

Se quereller, se diviser en factions restent les meilleures façons d’aboutir à un échec, voire à un désastre. Avons-nous réellement besoin d’informations qui menaceraient de scinder le groupe ? Je veux acquérir tous les savoirs possibles, mais…

Une seconde…

Si je sais que nous ne pouvons pas nous permettre de nous disputer, je ne l’ai jamais exprimé, en revanche ! Tout comme je n’ai jamais proposé d’explorer les environs de la navette pour voir combien d’araignées y rôdent.

O’Malley, oui, mais pas moi.

Ma colère s’embrase à nouveau, sauf que cette fois, je m’y attends. Je la refoule tout au fond de moi. Une fois ma lance appuyée contre le mur, je glisse ma main dans celle du jeune homme. Presque surpris, il regarde nos doigts entrelacés. Peut-être n’est-il à l’aise avec les contacts physiques que lorsqu’il en prend l’initiative ?

— Tu veux faire croire aux autres que ces idées viennent de moi, me contenté-je de dire. Pourquoi ?

O’Malley écarquille les yeux. Pris la main dans le sac ! Pensait-il vraiment que je n’y verrais que du feu ? Me croit-il bête à ce point ? Me prend-il pour une simple Creuse ?

— Ma formation, explique-t-il. Je connais des techniques pour… persuader les autres d’agir d’une certaine façon et s’assurer qu’aux yeux de tout le monde, le chef garde le parfait contrôle de la situation. Il n’est pas bon qu’un peuple doute de son leader. Dès que j’ai commencé à t’apporter mon aide à bord du Xolotl, je me suis rappelé ce que j’avais appris à l’école.

Il a lui aussi eu un flash-back, le même que Gaston, Aramovski, Bishop et Spingate. Il me reste encore à vivre le mien.

— Tu as mal agi, dis-je. Ce n’est pas parce que tu sais ce qu’il convient de faire qu’il te faut intervenir.

— J’ai été éduqué pour ça, répète-t-il avec un haussement d’épaules.

— Pas toi, ton créateur.

— Y a-t-il vraiment une différence ? soupire-t-il. Je me rappelle très bien ce chaton. Je me revois le caresser. Je me souviens de son ronronnement, de l’amour qu’il me portait, de sa confiance, juste avant que mes mains ne se referment autour de son petit cou. Je me souviens de ses griffures…

O’Malley semble perdu. Il remonte la manche de sa combinaison noire pour examiner son avant-bras, qu’il retourne en quête d’égratignures.

— Il m’a griffé, bafouille-t-il. Profondément. J’en a-même gardé des cicatrices.

Je prends son bras et, de mes pouces, je commence à dessiner lentement des cercles sur sa peau.

— Ton créateur avait des cicatrices, mais tu n’es pas lui. Tu demandes s’il y a une différence entre vous. Oui, bien sûr : personne ne te force à agir comme lui. Tu as le choix. Nous avons tous le choix. Je n’ai pas besoin que tu mentes pour moi. Nous n’allons en aucun cas reproduire les mêmes erreurs que nos prédécesseurs. Si le peuple doute de moi, alors qu’il en soit ainsi.

— Tu te trompes. Si les autres viennent à penser que tu ne sais pas ce qu’il faut faire, ils chercheront quelqu’un qui saura.

— Alors nous procéderons à un nouveau vote et choisirons un autre chef, conclus-je, résignée. Nous ne devons pas garder de secrets entre nous.

O’Malley lâche un petit rire avant de se détourner.

— C’est ce que tu prétends maintenant.

Je saisis son visage entre mes mains pour le contraindre à me regarder.

— Nous ne dissimulerons absolument rien, tu m’entends ? Apprends-moi ce que signifient nos symboles.

— Laisse tomber, insiste-t-il, presque suppliant. Ces informations vont tout remettre en question.

Je hoche la tête.

— Et nous nous en sortirons.

O’Malley ferme les yeux avant d’incliner lentement la tête pour presser son front contre le mien. Ce simple contact envoie une décharge à travers tout mon corps. Dénué de toute agressivité, ce geste doux me touche plus profondément que son baiser n’aurait jamais pu le faire.

Il finit par se redresser, face aux piédestaux.

— Navette, montre-lui la roue.

— Oui, chancelier, obéit la voix invisible.

Les petits visages qui flottent au-dessus du socle se brouillent avant de disparaître dans un crépitement, vite remplacés par un cercle, dont le pourtour est orné de minuscules images. Au centre apparaît un faciès plat, aux joues rebondies, qu’on croirait gravé sur une pierre lisse. Le personnage tire la langue. Le style me rappelle sans ambiguïté les gravures qui ornaient mon premier cercueil.

Ce cercle d’images…

J’observe le disque rouge cousu sur le torse de la combinaison d’O’Malley.

— Nos cravates… soufflé-je. Ce visage avec les symboles ! Il correspond aux broderies de nos cravates !

— En effet, acquiesce le Demi-cercle. Mais avant que tu ne poses la question, j’ignore ce qu’il signifie. Face à mon expression dubitative, il enchaîne :) Je t’ai dit que des informations avaient été supprimées. Je sais que tu as du mal à me croire, mais c’est la vérité. Navette, montre-lui les symboles.

Au-dessus du piédestal, trois points lumineux apparaissent autour du cercle. Tout en haut, le point vire au noir, gonfle jusqu’à prendre la forme d’un Engrenage, le symbole de Spingate. Les deux autres signes, postés plus bas et de part et d’autre du Cercle-crocs, sont reliés entre eux et au symbole supérieur par de fines lignes : les trois points forment un triangle parfait. À gauche, le Demi-cercle d’O’Malley et, à droite, le Double-cercle d’Aramovski.

Sous chacun des symboles apparaît un mot : « SPIRITUEL » près du Double-cercle, « SCIENCE » près de l’Engrenage et « STRUCTURE » à côté du Demi-cercle.

— Le Double-cercle correspond de toute évidence à la religion, m’explique O’Malley. Le Cercle-crocs représente les scientifiques et les ingénieurs. Mon symbole, quant à lui, figure l’administration, des gens dont la tâche consiste à seconder les leaders et à s’occuper des questions de logistique et de supervision. À mon avis, ceux qui portaient ces trois signes travaillaient main dans la main pour régner. Quel que soit le type de société qui prédominait à bord du Xolotl – avant que ses passagers ne commencent à s’entretuer, bien sûr –, ces trois symboles représentaient le pouvoir.

— Mais Matilda gouvernait. Si je suis une Cercle, elle l’était forcément elle aussi. Les Cercles devaient bien faire partie du groupe dirigeant, non ?

Il ne répond rien, de toute évidence réticent à poursuivre.

— Continue, ordonné-je.

Il se racle la gorge, avant de réclamer d’une voix forte :

— Navette, affiche les symboles secondaires.

Trois points supplémentaires apparaissent dans les espaces qui séparent les signes déjà visibles. Les points prennent alors forme…

En haut à gauche : le Cercle-étoile de Bishop.

En haut à droite : le Cercle-croix de Smith.

Et tout en bas, enfin, mon symbole : le Cercle vide. Suivent les mots « FORCE » pour le Cercle-étoile et « SANTÉ » pour le Cercle-croix. Quant au mien, il reçoit le terme « SERVICE ».

O’Malley désigne le Cercle-étoile.

— La Force signifie l’armée, les soldats ou la police. Ceux qui sont chargés de faire régner l’ordre.

Je pense à Bishop et aux autres, à leur manie de toujours se jeter au-devant du danger. Sans eux, nous aurions déjà tous été réécrits.

— Les soldats veillent à la sécurité du peuple, dis-je. Ceux qui nous protègent devraient appartenir à la classe dirigeante.

— Ce n’était pas le cas, me reprend O’Malley sans le moindre doute, ni la moindre hésitation. Ils exécutaient les ordres des symboles primaires.

Autrement dit, le O’Malley adulte aurait été plus gradé que le Bishop adulte ? Voilà qui est intéressant…

Mon ami pointe ensuite du doigt le Cercle-croix.

— Ce symbole concernait les médecins, les infirmières et toutes les personnes en charge de la santé des autres.

Le petit Brewer, mort dans son sarcophage, portait un Cercle-croix sur le front. Brewer est-il médecin ? Peut-être était-il responsable des réceptacles. Ce qui expliquerait pourquoi il contrôlait nos cercueils et pourquoi il a pu nous réveiller ainsi que séquestrer Matilda et les siens pendant tous ces siècles.

J’attends qu’O’Malley poursuive, mais il n’en fait rien. Les yeux baissés, il semble incapable d’affronter mon regard.

— Arrête de tourner autour du pot, insisté-je. Explique-moi la signification de mon symbole. Quel était mon rôle dans leur société ? Quelles compétences spéciales étais-je censée avoir ?

Ses iris bleus scintillant de larmes, il pousse alors un profond soupir. Sans doute est-il capable de simuler les émotions à loisir, mais là, ce n’est pas du cinéma.

— Les Cercles ne jouissent d’aucune compétence spéciale, finit-il par lâcher. Ton rôle consistait à faire tout ce que les autres symboles ordonnaient, Em… Les Cercles étaient des esclaves.

Soudain, c’est comme si une clé venait de trouver sa serrure. Le terme détruit les barrières érigées dans mon esprit et les souvenirs de Matilda, brisés, distordus, mais tellement réels, s’y engouffrent. Je suis à l’école, je porte les affaires d’une Cercle-crocs tandis qu’elle marche cinq pas devant moi et rit avec d’autres filles de son groupe…

Je suis en classe, non, attendez… Je patiente à l’extérieur de la salle, en compagnie d’autres Cercles et d’une vieille femme qui nous enseigne des rudiments de mathématiques pendant que ma Cercle-crocs, ma propriétaire, étudie la physique dans la pièce à côté…

Je suis à la cafétéria, à genoux sur le sol, en train de ramasser la nourriture que ma maîtresse a jetée pour le simple plaisir de me voir nettoyer pendant qu’avec ses amies Cercles-crocs, elle se moque de moi et me traite à n’en plus finir d’idiote de Creuse…

Je me tiens dans une petite salle à l’église, toutes les personnes autour de moi sont des Cercles, à l’exception du pasteur, une femme en robe rouge, dont le front s’orne d’un Double-cercle. Elle nous apprend que le labeur est le lot que nous tenons des dieux. Si nous servons bien, si nous obéissons, nous serons récompensés à notre mort, lorsque nous rejoindrons la Montagne Noire.

Je suis à l’extérieur du lieu de culte, en train de discuter avec un Cercle plus âgé en attendant que ma propriétaire finisse d’assister à son propre service religieux, dans une église bien plus belle que la mienne. Le garçon jette un regard prudent autour de lui avant de me demander si j’ai déjà entendu parler d’un dieu appelé Tlaloc, capable de redonner le pouvoir aux médecins, aux soldats et aux ouvriers pour qu’ils se dressent contre les dirigeants…

Le sentiment de colère, d’humiliation, de haine qui appartient à quelqu’un d’autre, celui de n’avoir aucun droit, le besoin d’y remédier, d’agir, peu importe ce qu’il en coûte…

— Em ? (O’Malley me dévisage.) Tout va bien ?

Non. Pas du tout. Je viens enfin de vivre le moment que j’attendais, le même flash-back que mes amis. Gaston gagne le droit de piloter et moi… ça ?

Je partage les souvenirs de ma créatrice. Pour l’essentiel, je suis ses souvenirs. Matilda ne portait pas de chaînes, elle ne vivait pas dans la misère, mais elle n’en demeurait pas moins une esclave. Elle n’était qu’un bien.

— Sur le Xolotl, on aurait dit que Matilda gouvernait, dis-je. Comment une esclave aurait-elle pu jouer ce rôle ?

— Parce qu’elle a mené une révolte. Les détails ont été supprimés, mais je suis presque certain qu’elle a déclenché la guerre à bord du vaisseau.

Et moi qui la prenais pour un monstre, autant en apparence qu’en caractère… Peut-être la réalité n’est-elle pas aussi simple, ni aussi manichéenne ? Tous ces corps mutilés, ces bébés massacrés… Seul un être absolument maléfique pourrait avoir commis de tels actes. Et, pourtant, une part de moi, celle de Matilda qui vit en moi peut-être, comprend pourquoi elle a déclenché cette guerre.

— Elle ne voulait pas rester une esclave, continué-je. Elle ne souhaitait ce sort à personne.

Pour la première fois, je comprends vraiment ma créatrice.

O’Malley me prend avec délicatesse par les épaules.

— Maintenant, tu sais pourquoi nous ne pouvons pas en parler aux autres.

— Nous le devons, répliqué-je d’une petite voix atone. Tout le monde a envie de savoir à quoi correspondent nos symboles.

Il saisit mon visage entre ses paumes, comme je l’ai fait il y a un instant.

— Je t’en prie, Em ! J’ai été formé pour conseiller les dirigeants, déterminer ce que pensent les autres et m’assurer que les chefs disent bien ce qu’il faut au bon moment. Si nous révélons la signification des symboles maintenant, nous allons réduire à néant tout ce que nous avons déjà accompli.

Je devrais mettre tous les autres au courant, je le sais, mais je n’en ai aucune envie. Une esclave ? Voilà donc tout ce que j’étais ? Mais non, pas moi, Matilda. Omeyocan est un monde nouveau, le nôtre : nous pouvons en faire ce que nous voulons. Mon peuple sera capable d’encaisser la nouvelle. Il parviendra à prendre la bonne décision sans se laisser guider par le passé.

— Ils ont besoin de savoir, m’obstiné-je. Il faut leur révéler la vérité.

— Très bien, concède O’Malley, exaspéré. Ils ont besoin de savoir, parfait, mais pas maintenant. Aramovski guette la moindre occasion pour organiser un nouveau vote. Veux-tu vraiment prendre le risque de le voir l’emporter ?

Les propos du grand Double-cercle sur le Dieu du Sang me reviennent alors à l’esprit. Tant de jeunes âmes se trouvent à bord de la navette, à présent ! S’il jouissait de la liberté de proférer ce que bon lui semble, il pourrait très bien les corrompre toutes.

O’Malley a raison : hors de question qu’Aramovski prenne le pouvoir maintenant. Ce serait un véritable désastre.

— Mais nous finirons par le leur révéler, d’accord ? le supplié-je à mon tour. Nous le leur dirons très bientôt.

Ma voix n’a jamais aussi peu sonné comme celle d’un chef. O’Malley m’attire dans ses bras pour me serrer contre lui et je le laisse faire.

— Nous le leur dirons, Em, je te le promets. Nous raconterons notre passé à tout le monde, mais seulement une fois que nous aurons garanti notre avenir.

Aucune arrogance ne transparaît dans ses propos, il n’attend rien de cette étreinte. J’ai besoin qu’il me serre dans ses bras et c’est ce qu’il fait.

Je le leur dirai à tous. Juré.

Mais pas maintenant.


Chapitre 18

Le soleil brille bas dans le ciel et Bishop n’est toujours pas rentré.

J’attends, assise seule au sommet de l’amas de lierre qui entoure la plate-forme d’atterrissage bourdonnante d’activité, puisque j’ai mis tout le monde au travail. Sous la direction d’Opkick, les enfants coupent les pampres et dégagent la surface métallique. Ils entassent les déchets sur l’anneau de lianes, de plus en plus haut et épais. Si les araignées restent dans la rue, elles ne pourront pas voir la navette. Peut-être disposent-elles d’autres moyens de nous détecter – flair ou ouïe développée, qui sait ? –, mais nous sommes camouflés et c’est déjà ça.

Parmi les petits chargés du débroussaillage, on trouve en majeure partie des Cercles. Six adolescents portent ce symbole, ainsi que cinquante-deux enfants du Xolotl et les 168 nouveaux auparavant endormis dans la navette. Au total, les Cercles représentent les trois quarts de notre population. Je les observe, sans pouvoir m’empêcher de penser qu’arracher des plantes envahissantes correspond tout à fait à un travail d’esclave.

De mon perchoir, j’aperçois une grande partie de la cité. Même si je ne vois pas assez loin pour repérer Bishop, parti vers l’est, j’aurais largement le temps d’alerter les autres et de rameuter tout le monde à l’intérieur de la navette si une araignée venait à se diriger par ici.

Je m’inquiète pour Bishop, Bawden et Visca. Il n’y a rien que je puisse faire pour les aider. Puisque l’Observatoire dispose d’un générateur, il se pourrait qu’il soit habité. Ses occupants seraient-ils capables de blesser mes amis ?

J’ai besoin de revoir Bishop, ou ne serait-ce que de poser les yeux sur lui. Spingate a révélé les véritables sentiments qu’elle entretenait à mon égard, O’Malley multiplie les manigances, Gaston est occupé à enseigner à Beckett comment piloter et Aramovski représente une menace permanente… Bishop est le seul sur qui je puisse compter.

La ville est immobile. Brûlante. Pas un souffle de vent n’agite la végétation. La sueur plaque mes cheveux sur mon crâne, même si la combinaison noire maintient le reste de mon corps au frais. Je ne saurais expliquer ce phénomène. Les Adultes en savaient bien plus long sur tant de sujets… Si nous résolvons le problème des vivres, redécouvrir leurs connaissances deviendra l’une de nos priorités.

J’attends. Je guette. Je ne vois toujours pas Bishop. Je ne repère pas non plus nos équipes d’exploration. Coyotl, Okereke, Cabral et Aramovski sont tous les quatre partis à la tête d’un groupe de trois enfants Cercle-étoiles pour fouiller les immeubles voisins. Ils se trouvent tous assez près pour pouvoir revenir au pas de course si je sonne l’alarme. Jusqu’à présent, leurs trouvailles se résument à des bâtiments vides.

Borjigin, Ingolfsson et D’souza s’occupent de déplacer les provisions contaminées dans une seule et même pièce de stockage, plus facile à surveiller. Je ne voulais pas prendre le risque que de plus jeunes s’en chargent, de peur qu’ils ignorent mes avertissements et subtilisent de la nourriture toxique pour l’avaler en douce. Borjigin est un Demi-Cercle, comme Opkick et O’Malley. Aussi a-t-il tout naturellement pris la tête de l’opération. Au fond de moi, j’espérais qu’Ingolfsson ou D’souza (deux Cercles) protestent et reprochent à Borjigin de se montrer aussi autoritaire, mais ils n’en ont rien fait. Redoublent-ils d’efforts par nécessité ou parce qu’ils ont été créés pour suivre les ordres ?

Je n’arrive pas à me sortir cette idée de la tête. J’aimerais pouvoir les réfuter, mais les informations révélées par O’Malley ont déverrouillé juste assez de souvenirs dans la mémoire de Matilda pour me dévoiler la vérité. Elle est née esclave. Est-ce pour cette raison qu’elle a mené une rébellion à bord du Xolotl ? Pour gagner sa liberté et délivrer son peuple ? Mais dans ce cas, pourquoi diable tous les cadavres portaient-ils le même symbole qu’elle ? Le même symbole que moi ?

Le soleil couchant baigne d’une lumière tiède la trentaine de jeunes Cercles-étoiles qui ne sont pas partis en reconnaissance. En formations, ils font face à Farrar. Accroupi, un poing brandi et l’autre plaqué le long de son corps, il pousse un cri, puis un autre, avant de changer de position. Et ainsi de suite, devant les enfants qui reproduisent ses gestes et hurlent à l’unisson.

Pendant que les esclaves triment et coupent, pendant que les Demi-cercles organisent et que les Engrenages étudient, les soldats s’entraînent. Quelque chose me dit que tout a fonctionné ainsi durant de longues années, même avant que le Xolotl ne quitte la planète d’où il venait, quelle qu’elle soit.

Toutes les constructions projettent des ombres grandissantes, mais l’une d’elles s’étire de plus en plus loin, gobant un à un les immeubles dressés devant elle : celle de la grande ziggurat qui bloque la lumière bien avant la tombée de la nuit. Bishop se trouve quelque part dans cette ombre. Est-il blessé ? Peut-être mort ? J’ai le cœur qui se serre à cette idée. Et s’il avait besoin d’aide ?

Les deux lunes d’Omeyocan se lèvent lentement. Les équipes d’exploration cessent leurs fouilles. Tout sourire, Cabral et Okereke m’adressent de grands signes à leur retour vers la navette, suivis de leurs petits assistants Cercles-étoiles. Aramovski, lui, m’ignore royalement, à l’instar des enfants de son groupe. Coyotl envoie ses équipiers à l’intérieur, avant de venir s’asseoir à mes côtes. Crasseux, il porte un pied-de-biche, déniché dans les réserves, en plus de son fémur.

— Nous n’avons rien trouvé, dit-il. Nous avons fouillé vingt bâtiments, au total. Certains étaient ouverts, mais, pour la plupart… (Il agite le pied-de-biche.) Nous avons dû forcer l’entrée. Rien, nulle part. Aucun habitant, aucun meuble, aucune réserve de nourriture, rien de rien. Désolé, Em.

— Pourquoi est-ce que tu t’excuses ? Tu as cherché et maintenant, nous en savons plus qu’avant.

Après quelques instants de réflexion, il finit par hausser les épaules.

— Nous devrions au moins retourner à la rampe, dit-il. Je vais rester avec toi, si tu veux.

Oui, j’apprécierais. Après toute l’activité de la journée, la plate-forme est à présent déserte – sa surface métallique fraîchement dégagée reflète la lumière des deux lunes.

Nous gravissons la pente inclinée pour aller nous asseoir tout en haut, les pieds dans le vide.

Côte à côte, Coyotl et moi contemplons l’obscurité qui engloutit la ville. Les lianes tranchées exhalent une forte odeur de menthe. Nous admirons les étoiles à mesure qu’elles apparaissent et je me demande si le Xolotl se trouve parmi elles.

Soudain, je remarque que le garçon me dévisage.

Oh non, pas lui aussi !

— Coyotl, ne me dis pas que tu vas essayer de m’embrasser ?

Le Cercle-étoile aux cheveux roux m’adresse un petit sourire ironique.

— Tu es très sympa, Em, mais tu n’es pas vraiment mon genre. Je regardais la lance.

— Pourquoi ? demandé-je, resserrant d’instinct ma prise sur l’arme.

— Parce qu’elle paraît émoussée.

Il s’empresse alors de fouiller dans les nombreuses poches de sa tenue pour en extirper une pierre grise rectangulaire qu’il me montre. Il dégaine ensuite son couteau et le pose à plat sur sa cuisse, avant de faire glisser la pierre sur la lame, d’un geste lent et méthodique qu’il reproduit sans relâche.

Au bout d’un moment, il me tend le couteau pour que je l’examine : la lumière lunaire scintille sur le fil argenté de la lame.

— Regarde comme elle est aiguisée, maintenant… Ne passe surtout pas ton doigt à là verticale, me prévient-il. Frotte-le par le côté, contre le fil, comme ça.

De son pouce, il effleure délicatement le tranchant, puis me tend le couteau, poignée en avant.

Je reproduis son geste. La lame semble aussi tranchante qu’un rasoir. Je lui rends le poignard et il fouille dans son sac pour en sortir une autre pierre, qu’il m’offre.

Au bout de deux ou trois tentatives, je parviens à positionner la longue lance de façon à faire glisser sans difficulté la pierre sur la lame – geste qui produit un petit grincement.

— Voilà, m’encourage Coyotl avec un sourire, c’est ça.

Il ne voulait pas m’embrasser, il ne désirait pas s’emparer de la lance. Il ne souhaitait qu’en aiguiser la lame. Ensemble, nous frottons les pierres sur l’acier. Dix passages. Une centaine. Lents et réguliers. Mon univers se réduit à la pierre et au métal.

Puis Coyotl interrompt son geste.

— Je sais qu’Aramovski et toi êtes en conflit.

Ses paroles me tirent de ma rêverie. Je me rends compte que, lorsque j’affûte ma lame, je ne pense à rien d’autre. D’une certaine façon, je devine que cette activité apaise mon esprit. Je me sens un petit peu plus détendue, à présent.

— Nous ne sommes pas en conflit, dis-je. Nous avons des différends, c’est tout. Nous tentons de déterminer la meilleure façon de prendre soin de tout le monde.

Coyotl réfléchit quelques minutes à mes paroles, avant de hocher la tête et de reprendre l’affûtage de son couteau.

— C’est bien, lâche-t-il. Parce que cet endroit… J’adore Omeyocan, mais cette planète est… (Il s’interrompt, puis lève les yeux vers moi.) Effrayante.

Tout à fait d’accord.

Lorsque j’acquiesce, il m’adresse un large sourire comme si je lui avais permis de résoudre un gros problème.

— Aramovski m’aide à ne pas avoir peur, reprend-il. Beaucoup d’entre nous sont terrifiés. Alors il nous parle et nous dit que les dieux veillent sur nous.

Je repose la pierre sur la lance. J’aiguise. Je réfléchis.

Aramovski, aider les autres ? Il s’efforce aussi de monter le peuple contre moi. Se pourrait-il qu’il joue sur les deux tableaux ? Je repense à ce qu’il m’a dit dans le poste de pilotage. Il semblait honnête et sincère. Malgré le baratin qu’il débite, il y croit.

Les grincements du métal contre la pierre chassent mes réflexions. Je me replonge dans ma tâche, au point d’ignorer combien de temps s’écoule avant que Coyotl ne se lève soudain pour scruter le mur de lianes et la ville au-delà.

Je l’imite, mais ne distingue rien. La seule source de lumière provient de la navette dans notre dos, si bien que mon imagination transforme les profondes ténèbres de la cité en araignées grouillantes.

— Qu’y a-t-il ? demandé-je à voix basse. Que vois…

— Chut…

Aux aguets, il se penche légèrement, puis sourit.

— Ils sont revenus.

Les ombres se meuvent et prennent enfin forme : Bishop, Visca et Bawden. De longs pampres enroulés autour de leur combinaison, ils semblent faire partie du paysage, même s’ils courent vers nous. Immobiles, ils seraient tout bonnement invisibles. À mesure qu’ils approchent, je distingue leur visage couvert de sève et de poussière.

Coyotl se précipite en bas de la rampe métallique dans un martèlement de pieds. Bishop a raison : ce garçon est terriblement bruyant !

Le Cercle-étoile rejoint le groupe à mi-chemin. Il pose alors sa main gauche sur l’épaule droite de Bishop, geste que le géant blond reproduit à son tour. Coyotl répète ensuite ce salut avec les autres. J’y vois un certain protocole, doublé d’une charge émotionnelle puissante. Aucun des autres groupes n’a développé ce genre de pratique. Sous de nombreux aspects, les Cercles-étoiles forment un peuple à part entière.

Coyotl et Bawden pénètrent dans la navette, nous laissant dehors, Bishop, Visca et moi.

— Bon retour parmi nous, les accueillé-je.

Je me suis fait tellement de souci pour Bishop ! À présent qu’il est rentré, je me sens éreintée et ne rêve que d’une chose : dormir.

— Nous avons vu des araignées, lance le colosse. Elles restent tranquilles, cachées, pour la plupart. Impossible de nous approcher pour mieux les étudier. Nous en avons surpris certaines à rôder autour d’un bâtiment étrange, près de l’Observatoire. À mon avis, il s’agit de leur nid. Nous avons dû les contourner sur plusieurs kilomètres pour qu’elles ne nous repèrent pas, ce qui nous a forcés à approcher la pyramide par l’autre côté.

Au comble de l’excitation, incapable de se tenir tranquille, Visca se dandine d’un pied sur l’autre. Même avec l’infâme couche de poussière qui la recouvre, sa peau reste bien plus pâle que celle de son chef.

— Une partie de mon entraînement a refait surface, m’annonce-t-il, tout fier. Je sais suivre une piste, encore mieux que Bishop !

Je me souviens de la façon dont Bishop traquait le cochon, à bord du Xolotl.

— À mon avis, les araignées ne jouissent pas d’une très bonne ouïe, poursuit Visca. Quand nous avons décidé de les contourner, nous n’en avons pas aperçu une seule. Pas de traces, pas de branches cassées, rien. Je parie que nous pouvons emprunter le même chemin demain et les éviter à tous les coups !

Je me tourne vers le géant blond, qui hoche la tête, approbateur.

— L’Observatoire est immense, reprend Bishop. Il fait froid au sommet. Nous pouvions voir la ville entière. La plate-forme, la navette, la muraille, la jungle et les ruines… Tout paraissait tellement minuscule !

— Pas de traces des habitants ? Ou d’une présence quelconque ?

— Aucune, répond Bishop. Nous avons repéré peut-être quatre araignées différentes à l’intérieur de la cité. Quand nous avons escaladé l’Observatoire, nous pouvions voir au-delà des remparts. Nous en avons surpris d’autres qui se déplaçaient dans les ruines.

Quatre à l’intérieur ? Et encore davantage dans la jungle ? J’avais caressé l’espoir fou qu’il n’y en aurait qu’une. Face à un tel nombre, nous ne pourrons jamais lutter.

— D’après Gaston, la muraille entoure toute la ville, dis-je. Est-ce vrai ?

— Oui, sauf là où passe le fleuve qui alimente la cascade, confirme Bishop. L’eau s’engouffre par une brèche du mur. Au-delà des remparts, il n’y a rien, à part des ruines et la jungle. Quelle que soit la direction.

Je ne sais plus ce que j’espérais. Des vallées et des champs ? Des bois ? Peut-être même une autre cité comme la nôtre, au loin, une ville qui ne serait pas abandonnée, elle ?

Bishop semble mal à l’aise. Il a sans doute d’autres mauvaises nouvelles à m’annoncer.

— Raconte-moi, l’encouragé-je. Qu’as-tu vu de plus ?

À ces mots, Visca se fige et baisse tout de suite les yeux.

Quoi qu’il ait découvert, le souvenir le dérange.

Bishop prend une profonde inspiration, puis relâche son souffle encore plus lentement.

— Des images gravées sur les murs de l’Observatoire, lâche-t-il. Elles mettent en scène des êtres tellement réels que je les aurais jurés capables de nous parler… Certaines gravures montrent des hommes en train d’en tuer d’autres. Elles m’ont rappelé tous les corps mutilés du Xolotl.

Si ces statues ont troublé Bishop à ce point, je n’imagine pas combien elles devaient être terribles.

— Vous n’êtes pas entrés, pourtant ?

— Non, répond le Cercle-étoile. Au sommet, nous avons aperçu des lumières, toutes petites, ce qui explique pourquoi on ne les aperçoit pas d’ici. Gaston a raison, le bâtiment est alimenté en énergie.

L’idée ne venait pas du commandant, mais d’O’Malley, même s’il ne sert à rien de l’expliquer maintenant.

— J’ignore à quoi cette information peut bien nous servir, admets-je. Si nous ne pouvons pas entrer, quel intérêt ?

Les muscles de la mâchoire de Bishop tressaillent.

— Je pense que si. Tout en haut, il y a un pilier sur lequel apparaissent tous les symboles. Chaque dessin est aussi grand que moi. L’Engrenage se trouve en bas. Dans l’espace vide au centre du rouage, il y a une empreinte de main, avec, sur la paume, un Double-cercle doré.

Nom d’un chien !

Si nous voulons pénétrer dans l’Observatoire, il faudra qu’Aramovski nous en ouvre la porte.


Troisième partie

Legs et langage


Chapitre 19

L’Observatoire est colossal.

La ziggurat couverte de vignes s’élance vers le ciel de fin d’après-midi. Les énormes terrasses de pierre s’entassent les unes sur les autres. Si un géant retournait la pyramide, je parie que la plus grande partie de la ville pourrait y loger, comme si les autres édifices ne représentaient rien de plus qu’un tas de galets. Le Xolotl était massif, tellement vaste que je ne parvenais pas à concevoir sa taille, mais ce n’était rien. Il flottait dans l’espace, ce n’était… eh bien, ce n’était pas réel. L’Observatoire, lui, se dresse sur la terre ferme.

Si nous contemplons là la preuve de ce dont les Adultes sont capables, alors je suis reconnaissante qu’ils ne soient pas ici.

Bishop, O’Malley, Aramovski, Spingate, Visca et moi avons bien marché, puisque nous sommes partis au lever du soleil. Il est maintenant un peu plus de midi – passé de deux ou trois heures seulement. Le détour de Visca nous a conduits vers le sud, puis l’ouest, à nouveau le sud, puis l’ouest, allongeant de plusieurs heures le trajet. Mais aucun signe des araignées. Nous suivrons le même chemin au retour et regagnerons donc la navette bien après le coucher du soleil. À condition que nous parvenions à entrer dans l’Observatoire, chaque minute passée à l’intérieur sera une minute de plus à marcher dans l’obscurité à notre retour.

J’ai demandé à O’Malley de nous accompagner, car j’ai besoin de lui. La navette l’appelle « chancelier », aussi manipulateur soit-il. Les systèmes de l’Observatoire pourraient en faire de même.

Spingate a insisté pour venir, prétextant qu’elle avait épuisé les capacités du petit laboratoire situé à bord. À l’entendre, soit elle trouve une nouvelle source d’information, soit elle ne sera pas capable de neutraliser la moisissure rouge. Nous pensons avoir besoin d’Aramovski pour entrer. Quant à Bishop, je n’aurais même pas imaginé partir sans lui. Gaston, la seule autre personne digne de ma confiance, est donc responsable de la navette et de ses occupants en notre absence, assisté de Borjigin et d’Opkick.

L’imposant Observatoire paraît tellement gigantesque qu’y penser devient douloureux. Je compte près de trente terrasses superposées. Le premier niveau dépasse à lui seul la plupart des autres bâtiments de la ville et il semble assez large pour accueillir une centaine de pyramides plus petites. Ce monument, qui transperce le ciel, dégage une certaine solennité et m’inspire presque de la peur.

Je me demande si Aramovski pourrait me réconforter et chasser mes craintes de la même façon qu’il le fait pour Coyotl.

Si cet endroit ne nous fournit aucune réponse, nous n’aurons pas d’autre choix que d’aller explorer la jungle de l’autre côté du mur. Quelque part sur cette planète, il y a de la nourriture pour mon peuple, et je la trouverai. Même si je dois traquer les faiseurs de feu et la leur voler.

De larges marches s’échelonnent sur le versant sud de la pyramide. Au sommet, dont les contours sont incertains dans le lointain, j’aperçois le dernier niveau et son pilier aux six symboles, qui scintille sous la lumière du soleil. Vingt-cinq étages au-dessus de nous, je distingue aussi l’énorme statue recouverte de lierre que nous avions repérée sur la carte du cockpit.

Spingate penche tellement la tête en arrière qu’on la dirait en train de regarder en l’air au-dessus d’elle.

— Je n’arrive pas à y croire… souffle-t-elle. Construire un édifice pareil… Les Adultes sont incroyables.

Aramovski approuve d’un hochement de tête. Avant qu’il ne se mette à marmonner son baratin divin, je prends la parole :

— Si, c’est possible puisqu’il se trouve juste devant ton nez. Garde ton incrédulité pour ce que tu ne peux pas voir.

Mes propos visaient à piquer Aramovski, mais le Double-cercle ne semble rien remarquer.

Tant de marches ensevelies sous la végétation… Mes jambes me brûlent rien qu’à les regarder. Il nous faudra des heures pour atteindre le sommet.

— Plus nous attendons, plus nous perdons de la lumière, nous rappelle Aramovski.

Il a raison. Je prends une grande inspiration pour me résigner à l’effort qui nous attend.

— Bishop, dis-je, guide-nous jusque là-haut.

Visca et lui nous ouvrent la voie. Grâce aux lianes enroulées autour de leur uniforme noir, ils se fondent presque dans les ombres projetées par les feuillages jaunes qui tapissent la pierre ocre de la ziggurat. Spingate, O’Malley, Aramovski et moi offrons davantage de contraste. Nous devrions nous camoufler aussi. Plus tard peut-être : les lianes pèseraient lourd sur nos épaules et cette damnée lance sera déjà devenue un fardeau quand nous aurons atteint le sommet, j’en suis sûre.

Les marches sont larges mais peu profondes, ainsi que douloureusement hautes, au point qu’il me faut lever le genou presque à angle droit pour les gravir. Je redouble de prudence, afin de ne pas poser le pied sur des feuilles ou des branches susceptibles de me faire déraper au moment du changement d’appui. La pierre en dessous semble tout aussi dangereuse : même une brève chute pourrait vous briser les os.

Je grimpe sans cesser de compter – le premier étage de la ziggurat se compose de cent marches. Le temps que j’atteigne le premier plateau, mes jambes hurlent déjà de douleur.

Encore vingt-neuf terrasses.

Je suis des yeux les degrés menant au deuxième niveau : oui, là aussi, il y en a une centaine. Arrivé au quatre-vingt-quinzième, Bishop s’arrête pour se tourner vers moi.

— N’aie pas peur de ce que tu vas voir, Em. Cette femme n’est pas vivante, ce n’est qu’une gravure.

Nous gravissons les cinq dernières marches côte à côte.

Lorsque j’atteins le second plateau, je suis reconnaissante au Cercle-étoile pour sa mise en garde. Une femme au rictus rageur, vêtue d’une robe rouge, jaillit du mur à la base de la troisième terrasse. De part et d’autre de la statue pendent des lianes, nouées comme des rideaux tirés. Bishop a dû dégager la sculpture. Un bloc de pierre envahi de végétation repose devant la femme, qui abat le couteau qu’elle tient à deux mains. Elle paraît tellement réelle !

— Quand nous sommes montés la première fois, nous pensions avoir vu quelque chose à travers les lianes, explique Bishop avec un geste du menton. C’était elle.

Une partie de la couleur s’est effacée, mais, pour peu qu’on n’accorde à la sculpture qu’un bref regard, on jurerait la voir bouger, comme si elle était vivante.

La femme porte sur le front un Double-cercle.

Je m’approche du bloc de pierre. Sous le lierre qui le recouvre, je distingue l’image d’un homme, allongé sur le dos, les mains liées de chaque côté du rocher. Les deux sculptures ne représentent qu’un seul et même tableau : la femme en robe rouge plonge son couteau dans la poitrine de l’homme, dont le visage semble à jamais figé en un masque de douleur et de terreur.

Une liane lui barre le front : je la dégage et découvre un symbole de Demi-cercle.

— Il y en a d’autres, annonce Bishop. Tout le long de l’escalier jusqu’en haut, à chaque plateau. Nous ne les avons pas toutes examinées. Après les deux ou trois premières, eh bien… nous nous sommes contentés de nous concentrer sur nos pieds.

Aramovski s’approche de la sculpture pour effleurer du bout des doigts les plis de la robe de la femme, comme s’ils étaient faits de tissu et non de pierre.

— C’est important, déclare-t-il.

Les sourcils froncés, il ferme les paupières. Le moment où O’Malley m’a révélé mon statut d’esclave me revient alors en tête, ainsi que ce que j’ai ressenti quand les souvenirs perdus ont soudain repris vie dans mon esprit.

Aramovski rouvre grand les yeux.

— Un rituel… lâche-t-il. Le Dieu du Sang réclame un rituel !

De toute évidence, il s’agit du mot important du Double-cercle, à l’instar de « couverture nuageuse » et « microorganismes ».

Je sens le regard d’O’Malley posé sur moi. Il me fixe et son message est clair comme de l’eau de roche : « Je t’avais prévenue qu’Aramovski poserait problème. Désormais, ça ne fera qu’empirer. »

— Allons-y, dis-je. Nous n’avons pas de temps à perdre avec de l’art inepte. Continuons l’ascension.

 

Arrivés au dixième plateau, nous sommes déjà à bout de forces. Même si nous surplombons la plupart des bâtiments environnants, il nous reste encore vingt terrasses à gravir pour atteindre le sommet. Et dire que nous trouvions la « montée » difficile à bord du Xolotl…

Chaque palier apporte son lot d’images, toutes plus affreuses les unes que les autres.

Des prêtres Double-cercles, vêtus de robes rouges, arrachant le cœur d’êtres encore vivants, pour ensuite jeter leur cadavre au bas des marches pentues de l’Observatoire…

Des mobiles façonnés à base de membres sectionnés, comme la roue de bras que nous avions vue sur le vaisseau spatial…

Des suppliciés aux mains enchaînées au-dessus de leur tête, criblés de flèches, dont le sang s’écoule dans des gouttières creusées à même la roche jusqu’à des bols de pierre sur le sol de la terrasse. Ces gravures suffisent déjà à me déstabiliser quand je remarque, sous les vignes qui cachent la base des sculptures, les vrais bols prêts à recueillir le sang…

Des scènes de combat entre deux individus, l’un équipé d’une épée et protégé par une armure aux couleurs éclatantes, et l’autre nu, avec pour seule arme un petit couteau – ou parfois même un simple bâton pointu…

Des sacrifiés plaqués sur le dos par de longs barreaux qui ressemblent à ceux de mon cercueil d’origine, pendant qu’un prêtre en rouge leur maintient la bouche ouverte pour y verser un liquide…

Des êtres humains immolés vivants…

Des personnes dépecées…

Chaque niveau déploie son spectacle de torture, de terreur et de mort.

Était-ce donc ce que désiraient les Adultes ? Un monde fait de meurtres et de sacrifices humains ?

Nous sommes tous horrifiés. Tous, sauf Aramovski.

 

Nous atteignons le vingt-cinquième plateau. La grande statue s’y dresse, tournée vers le sommet de la ziggurat. Même à cette distance, je ne parviens pas à déterminer s’il s’agit d’une femme ou d’un homme, en raison des nombreux pampres qui la recouvrent.

Comme il nous faut du repos, j’ordonne à tout le monde de s’asseoir dans l’ombre de la statue.

Mes jambes tremblent. Elles ont dépassé le seuil de la douleur, il y a de ça trois ou quatre terrasses. À présent, seul l’engourdissement demeure. Je n’ose même pas imaginer nos courbatures demain. O’Malley, Spingate et moi sommes tellement épuisés que je doute de notre capacité à gravir les cinq paliers restants. Visca et Bishop paraissent fatigués, mais pourraient de toute évidence continuer. Où puisent-ils donc leur force et leur endurance ?

Spingate et moi soulageons nos dos en nous appuyant contre la base de la statue. O’Malley s’étend à même le sol, sur le ventre. Aramovski, lui, parvient encore par je ne sais quel miracle à se déplacer et profite de cette pause pour observer les sculptures d’un regard émerveillé. Bishop et Visca, assis sur les escaliers, contemplent la cité à leurs pieds. Ils n’ont pas envie de contempler davantage les horreurs gravées dans la pierre.

Les terrasses supérieures s’avèrent tout aussi hautes que les premières – toujours une centaine de marches chacune – mais beaucoup moins larges. Il nous aurait fallu des heures pour contourner la base de la ziggurat, alors que nous pourrions faire le tour du vingt-cinquième niveau en quelques minutes.

Plus personne ne bouge, mis à part Aramovski. Pourtant aussi exténué que nous, j’en suis persuadée, il affiche une expression ravie. Chaque nouvelle sculpture imprègne ses traits de révérence. Il laisse courir ses mains sur les courbes granitiques des gravures, un homme et une femme, vêtus de robes rouges, armés de longues lames de pierre et occupés à dépecer une petite fille. Le visage terrifié de l’enfant paraît à ce point réel que j’entends presque ses hurlements.

Pendant un instant, je regrette d’avoir emmené le Double-cercle. Mais nous ne pourrons sans doute pas entrer dans la pyramide sans son aide, alors je n’avais guère le choix.

Je remarque alors que Spingate dévisage Aramovski. L’air de plus en plus furieux, elle finit par se lever pour l’interpeller.

— Tu aimes ça, pas vrai ? crache-t-elle.

Je perçois une menace dans sa voix, contrairement à lui, qui répond sans même se retourner :

— C’est magnifique… Elles ont été sculptées à la main. Comment les artistes sont-ils parvenus à donner ces différentes teintes à la roche ?

— Des artistes, répète Spingate d’un ton venimeux. Quelque chose ne tourne pas rond chez toi, Aramovski ! Je l’ai toujours su, mais aujourd’hui j’en ai la preuve.

Il se retourne enfin pour lui faire face. S’il n’avait pas perçu l’agressivité dans la voix de la Cercle-crocs, il peut à présent déchiffrer son langage corporel : poings crispés et bras serrés le long du corps, épaules en avant. Je me tiens derrière mon amie, si bien que je n’aperçois pas son regard, mais je sais que ses paupières doivent être réduites à deux fentes furieuses.

— Je suis tout à fait normal, réplique-t-il. Je ne vois pas ce qui te fait dire ça.

Elle pointe alors du doigt le front de la fillette torturée.

— C’est une Cercle-crocs qu’ils sont en train de massacrer ! Est-ce pour ça que tu aimes tellement cette sculpture ? Ou bien parce que les deux bourreaux qui dépècent l’enfant sont des Double-cercles comme toi ?

Je jette un regard aux symboles qui ornent les fronts des gravures pour constater que mon amie a raison.

Elle fait encore un pas vers le Double-cercle et je vois Bishop et Visca, qui observent la scène, se lever.

O’Malley se redresse, en appui sur un coude.

— Lâche-le un peu, Spingate, grommelle-t-il. Aramovski n’a pas conçu cet endroit.

Alors que la Cercle-crocs approche encore d’un pas, Aramovski, lui, recule, de toute évidence surpris par la tournure que prend la conversation. Un second pas en arrière, et il se retrouve le dos plaqué à la sculpture qu’il admire tant.

Spingate franchit la distance qui les sépare.

Je prends soudain conscience qu’elle va le frapper. Il pourrait ne faire qu’une bouchée d’elle, s’il le voulait, mais ce n’est pas ce qui importe : une bagarre pourrait très facilement se terminer par une chute dans les escaliers ou, pire, par-dessus le rebord et ils s’écraseraient sur la terrasse inférieure.

Je me remets tant bien que mal debout pour me ruer vers eux.

— Du calme, Spin, dis-je. O’Malley a raison, Aramovski n’a rien à voir avec ces sculptures.

Elle pivote d’un coup, les poings serrés, les yeux étincelants de haine. Elle espérait trouver des réponses dans ce bâtiment, qui ne s’avère en fin de compte qu’un temple de cauchemars.

— Il nous infligera le même traitement, crache-t-elle. Je te préviens, Em, Aramovski sera…

Sa voix meurt soudain sur ses lèvres lorsqu’elle lève les yeux au-dessus de moi, avant de revenir à mon visage. L’expression que je lis dans son regard me fait l’effet d’un poignard en plein cœur : j’y décèle une terreur sans nom.

Je tends les mains vers elle, mais elle bat aussitôt en retraite, si bien que je laisse mes bras retomber.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Spin ? Tu ne crois tout de même pas que je permettrais à Aramovski de t’infliger une horreur pareille ? Je ne tolérerai jamais que quiconque te fasse du mal.

Le Double-cercle éclate alors d’un rire grave qui me donne la chair de poule. Au comble du délice, il se met à applaudir.

— Tu permettras à certaines choses de se produire, Em, prophétise-t-il. Il en est que tu ne peux empêcher, car elles appartiennent à ta destinée.

Il désigne alors la statue qui se dresse dans mon dos. La main en visière pour me protéger du soleil, je fais volte-face.

Et je comprends alors la terreur de Spingate.

Seules quelques branches de lierre pendent autour de la tête de l’effigie, me permettant de distinguer son visage. Un visage que je reconnaîtrais en toutes circonstances.

Le mien.


Chapitre 20

Je le fixe au point que des larmes commencent à perler au coin de mes yeux.

C’est moi. Moi !

Non, il s’agit de Matilda, ou bien de ce qu’elle aurait pu être si elle avait récupéré mon corps. Toutes les horreurs qui décorent ce bâtiment monstrueux, toutes les promesses de mort, de carnages, de cœurs arrachés des poitrines et jetés au bas des marches de pierre… Cette statue implique que toute la responsabilité lui incombe.

Gouverner ne suffisait pas à Matilda. Elle voulait qu’on la vénère.

Aramovski se tient à mes côtés.

— Nos deux créateurs étaient ensemble quand nous les avons trouvés, se délecte-t-il d’une voix aussi douce que le sifflement d’un serpent. Les Cercles et les Double-cercles, œuvrant main dans la main. Toi et moi, ensemble. Tout ceci était écrit. Souviens-toi de ce que je t’ai dit à propos de l’aide que je voulais t’apporter pour diriger. C’est un signe, Em, un signe que l’on ne peut ignorer.

Il ne connaît même pas les termes exacts de nos classes sociales. Il parle des Spirituels, travaillant main dans la main avec les Service. Nos deux géniteurs ont-ils œuvré de concert pour donner vie à ce cauchemar ?

J’en ai la nausée. Aramovski me donne envie de vomir, tout comme cet endroit et cette planète tout entière. Nous nous sommes réveillés dans des cercueils et avons lutté afin de fuir une tombe en orbite pour en fin de compte hériter d’une ville de mort.

— Laisse-la tranquille, lance O’Malley, qui s’est approché. Elle n’a pas besoin que tu lui susurres tes fichus mensonges.

— Bien sûr, parce que ça reste ton privilège, pas vrai ? ironise Aramovski.

La main droite d’O’Malley se crispe. Telle une serre, elle se tend vers la poignée ouvragée du couteau.

D’une démarche volontairement bruyante, afin que nous l’entendions arriver, Bishop s’interpose entre les deux garçons.

— Le soleil va bientôt se coucher, dit-il. Nous devrions continuer. Je n’aime pas l’idée de me trouver encore sur ces escaliers quand la nuit sera tombée.

Moi non plus, mais devrions-nous vraiment poursuivre l’ascension ? L’endroit donne déjà la chair de poule et nous n’avons même pas mis les pieds à l’intérieur. O’Malley semble prêt à se jeter sur Aramovski, qui, pour sa part, nous croit soudain destinés à régner ensemble. Sans oublier l’expression de Spingate : je lui inspire de la peur. De la peur et du dégoût.

Je la dévisage jusqu’à ce qu’elle détourne les yeux.

Arrogante petite Cercle-crocs ! Je me demande ce qu’elle pense des « imbéciles de Creux », maintenant. Sale gamine exceptionnelle, fille de riches ! Je me souviens des êtres de son espèce qui se moquaient de moi. J’appartenais à l’une d’entre eux. Je me rappelle la peur d’ouvrir la bouche, sachant que ma propriétaire pouvait me punir ou me battre quand elle le désirait. Je me souviens de n’avoir eu aucun droit. Les filles comme Spingate aimaient le pouvoir. Désormais, ce pouvoir a changé de mains : bien sûr qu’elle est effrayée, et à juste titre !

Le fil de mes pensées s’interrompt soudain. Bref instant de vide, de confusion totale. Que suis-je donc en train d’imaginer ? La peur de Spingate m’inspirerait-elle de la joie ? La haine que je lui voue, à elle et à ses congénères, bouillonne en moi, mais cette rage ne m’appartient pas. C’est celle de Matilda. Spingate n’a rien à voir là-dedans.

Les horreurs qu’elle a proférées devant moi dans le laboratoire… Souffrirait-elle du même tourment que moi ? Ses préjugés inattendus contre mon peuple viendraient-ils en fait de sa créatrice ? Si j’ai hérité des souvenirs de la mienne, Spingate doit être dans le même cas.

Ces émotions ne sont pas les nôtres.

— Spin, cette statue ne me représente pas, moi. Ce ne sera jamais moi.

Elle renifle. Je jurerais qu’elle voudrait bien me croire, mais elle a du mal, face à ces gravures de son peuple torturé, dépecé, massacré, sous l’égide de mon visage ô combien héroïque.

— D’une certaine façon, c’est bien toi, répond-elle. Matilda a eu ton âge à une époque. Son esprit est le tien. (Spingate désigne la statue.) Que ça te plaise ou non, voilà ce que tu pourrais devenir. Cette expédition ne concerne pas seulement les vivres ou la moisissure, plus maintenant. Si cet édifice peut nous en apprendre plus sur notre passé et nous aider à comprendre comment Matilda a pu devenir le monstre qui sacrifie des Engrenages et des Demis, nous devons mettre la main sur ces informations.

Seule, elle s’engage sur les marches.

Encore cinq volées à gravir.

Nous lui emboîtons le pas.

 

À partir du vingt-septième plateau, le tapis de lierre commence à perdre en épaisseur. Au vingt-huitième, les vignes ne poussent plus du tout et la pierre ocre est à nu. Il fait plus froid ici, sous la morsure du vent. J’aperçois de lourds nuages venus du nord, mais pour l’instant, le ciel reste dégagé.

L’absence de végétation nous force à contempler toutes les sculptures, sans que nous puissions détourner le regard puisque beaucoup sont gravées à même les contremarches.

Clopin-clopant, tremblants de fatigue, nous achevons l’ascension. Je pense n’avoir réussi à gravir les derniers degrés que par la force de ma volonté, car mon corps, lui, a renoncé près de trois terrasses plus bas.

Mes jambes ne sont plus qu’un magma brûlant. Elles me piquent et bouillonnent. O’Malley grommelle entre deux halètements rauques. Je le crois presque sur le point de vomir. Aramovski est le plus exténué d’entre nous : il semble à deux doigts de s’effondrer, raide mort, mais une lueur abominable brille toujours dans son regard. Même Bishop et Visca paraissent fatigués. Des traînées de sueur tracent des rigoles couleur peau sur leur visage camouflé à la sève. Ils ont effectué l’ascension deux fois en deux jours – ce qui est bien trop pour n’importe qui, même les inépuisables Cercles-étoiles.

Au sommet, nous ne jouissons plus d’aucune protection contre le vent. Il nous fouette et fait claquer nos combinaisons noires. Le soleil descend déjà vers l’horizon : l’ascension nous a pris plus de temps que nous ne l’espérions. Le tissu qui nous offrait de la fraîcheur durant l’effort nous garde désormais bien au chaud, mais nos mains et nos visages sentent la morsure du vent glacé.

La dernière terrasse se révèle la plus petite de toutes, bien sûr. Nous nous tenons sur un plateau carré dont un côté ne dépasserait pas la longueur de dix humains allongés bout à bout. Au centre se trouve une dalle de pierre d’où se dresse un grand pilier lisse, taillé dans la roche. J’y distingue les six symboles dorés, tous d’un diamètre équivalent à la taille de Bishop. De haut en bas : Cercle, Cercle-étoile, Double-cercle, Cercle-croix, Demi-cercle et Engrenage.

À l’intérieur du Cercle-crocs apparaît une plaque dotée d’une empreinte de main rouge. Dans la paume, un Double-cercle doré.

Tout autour de nous, la ville semble minuscule. Lilliputienne. À la dixième terrasse, les sommets des plus petites pyramides se trouvaient à hauteur de notre regard. À la vingtième, tout nous paraissait insignifiant et notre vue portait loin, très loin. Ici, près de trente paliers au-dessus des rues, la cité à nos pieds ne semble presque plus réelle. L’Observatoire tient plus de la montagne que de l’édifice.

Je vois même au-delà des remparts. Arbres, lianes et ruines hexagonales se fondent en une jungle jaune et brisée qui s’étire à perte de vue. Vers l’ouest, au loin, on aperçoit de véritables montagnes. Vers le nord, un lac scintillant surplombé par des falaises à pic. Au nord-est, j’aperçois une large clairière en forme de croissant de lune. Peut-être un jour, très bientôt, pourrons-nous cultiver les terres de cette étendue qui nous offre un endroit où planter nos récoltes sans avoir à défricher la jungle.

Le vent qui nous gifle pousse aussi vers nous des nuages noirs, zébrés d’éclairs. J’espère qu’il ne va pas pleuvoir.

Aramovski refoule sa fatigue et se redresse de toute sa hauteur. Au sommet du plus haut bâtiment de la ville, le plus grand jeune homme de notre groupe a une allure imposante, presque royale.

— Les dieux nous ont appelés, crie-t-il pour que nous l’entendions par-dessus les mugissements du vent. Ils peignent un tableau de ce qui a été et de ce qui sera. Ils vont…

— Une seconde, l’interrompt O’Malley, debout au bord du plateau, les yeux rivés sur ses pieds. Et ça ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

Il se tient sur une ligne noire, assez effacée pour qu’aucun d’entre nous ne l’ait remarquée. C’est une courbe. Nous fouillons du regard le reste de la terrasse : oui, la courbe forme en réalité un cercle au bord du plateau carré. Et un second cercle est imbriqué à l’intérieur du premier.

Je pense tout de suite au Double-cercle d’Aramovski, mais je remarque ensuite un point, noir lui aussi, sur le plus grand cercle. Il en existe en fait quatre. Si je devais tracer les deux diagonales du carré que forme le plateau, elles couperaient le cercle extérieur précisément à l’emplacement de ces points.

Sur le cercle intérieur se trouvent deux autres points, de chaque côté du pilier de pierre.

Deux anneaux : quatre points extérieurs et deux intérieurs.

Je me tourne vers Aramovski.

— Sais-tu ce que ce dessin signifie ?

Absorbé dans l’examen du sol, il fait le tour de la dalle.

— L’édifice tout entier doit forcément servir de lieu de culte, une sorte de temple en quelque sorte, j’en conclus que ce symbole doit être lié au mien.

À mon avis, il s’efforce plutôt de s’en convaincre lui-même, car il n’a aucune idée de ce que veulent dire ces signes.

— Essaie de poser ta main sur l’empreinte, lui intimé-je. Je veux quitter cet endroit au plus vite.

Il s’approche du pilier, mais n’y presse pas la paume. À la place, il rejette la tête en arrière, les bras levés vers le ciel.

— Ô dieux, vous nous avez envoyés jusqu’ici, en ce lieu divin, afin que nous accomplissions votre volonté et…

— Contente-toi d’appuyer là-dessus ! l’interrompt soudain Bishop en le secouant par le bras.

Le grand moment d’Aramovski est gâché, mais il semble bien plus inquiet de sa sécurité que de son discours, aussi presse-t-il la main sur la plaque.

Rien ne se produit.

Une vague de soulagement m’envahit. Cette entrée, si c’en est bien une, ne doit plus fonctionner, ou alors Aramovski n’en est pas la clé. Quelle que soit la raison, nous ne pouvons pas pénétrer dans l’immense ziggurat. Je n’aurais pas à découvrir les horreurs qu’avait prévu de commettre Matilda, une fois mon corps réécrit.

Soudain, un grincement se fait entendre. Il s’interrompt, puis reprend. À nouveau, le silence. Nous tendons l’oreille, mais ne percevons plus que le mugissement solitaire du vent.

Puis le plateau se met à trembler sous nos pieds. À une altitude pareille, si l’Observatoire s’effondre…

Le pilier vibre, tandis que la dalle rectangulaire s’élève : chacun de ses coins est soutenu par une colonne dorée qui reflète les derniers rayons du soleil rouge. Le dessous de la dalle atteint la hauteur de nos têtes, avant de s’arrêter dans un tremblement.

À nos pieds, dans l’espace ainsi libéré, apparaît un escalier métallique ouvragé qui s’enfonce en spirale dans les ténèbres.

Et moi qui ne voulais plus jamais voir de marches de ma vie…

Alors que nous descendons, les murs de pierre sombre se mettent à luire. Faiblement d’abord, puis assez pour que nous délaissions les lampes torches. Le sifflement du vent s’atténue peu à peu et, très vite, nous n’entendons plus que nos souffles et le bruit de nos chaussures sur les degrés métalliques.

Au moins les murs sont-ils dépourvus de gravures.

Nous continuons à nous enfoncer dans l’édifice. Bishop ouvre la marche, suivi de Visca, moi, Spingate, Aramovski et, pour finir, O’Malley, tous sur le qui-vive, arme à la main. J’ignore combien de temps dure la descente. Assez pour que le soleil se couche, j’en suis sûre, et que l’immense ombre de l’Observatoire ait à nouveau englouti la navette.

Enfin, les marches nous mènent à une petite pièce au sol de pierre. Une porte composée de barreaux de fer verticaux entre lesquels pend une sorte d’amas métallique s’ouvre sur l’un des murs. À côté de l’ouverture, je distingue une plaque et une empreinte rouge : un Double-cercle se dessine au creux de la paume.

Il règne dans cet endroit une odeur de renfermé qui évoque celle de la salle aux cercueils à notre premier réveil.

— Aramovski, ouvre-la, ordonné-je, le doigt pointé sur la plaque.

L’interpellé lance un regard vers Bishop, puis presse sans se faire prier la main dans l’empreinte.

À nouveau, nous entendons ce bruit de mécanique à l’agonie : les barreaux et l’enchevêtrement métalliques se mettent à bouger. Ils coulissent vers la droite, provoquant une brève cascade de poussière, pour s’ouvrir sur une petite pièce.

— C’est un ascenseur ! s’exclame O’Malley.

Oui, je m’en souviens. Mon cœur se met à tambouriner plus fort dans ma poitrine. Je n’ai pas envie de me retrouver enfermée à l’intérieur d’un espace aussi confiné, mais quel autre choix s’offre à moi ? Nous sommes venus chercher des réponses. S’il me faut pour ça monter dans une cage exiguë, je dois le faire.

— Tout le monde, à l’intérieur, dis-je.

Nous y tenons tout juste. Bishop serre sa hache contre son torse pour ne blesser personne par accident. Visca, lui, cale sa masse dans un coin. Aramovski et Spingate, uniquement armés de couteaux sanglés à la cuisse, ne doivent faire attention qu’à leurs sacs noirs afin de laisser de la place aux autres. Ma lance se révèle un peu trop longue pour le plafond bas, si bien que je suis contrainte de l’incliner.

O’Malley referme les barreaux derrière nous. Aucune plaque de ce côté-ci. Et pour autant que je puisse voir, aucun panneau de contrôle.

Mais tout à coup, la cage tombe dans le vide sans prévenir. Terrifiés, nous nous agrippons les uns aux autres. Nous chutons à une vitesse effarante. Les yeux fermés, j’étouffe un cri. J’ai l’impression que mes organes flottent à l’intérieur de mon corps.

Nous allons nous écraser au sol ! Jamais je n’aurais dû venir ici, jamais ! Nous allons tous mourir, je vais mourir coincée dans cette boîte minuscule !

Les doigts de Spingate enlacent les miens et serrent fort.

— Respire, Em, me murmure-t-elle. Nous ne sommes pas en danger.

Soudain, je me sens plus lourde.

— Nous ralentissons, ajoute-t-elle.

De plus en plus lourde…

La cage rebondit légèrement avant de s’immobiliser.

Spingate s’effondre sur moi, pour se rattraper à ma tenue, tout sourire. J’ignore comment réagir : il y a peu, elle me croyait capable de la tuer à cause de son symbole.

Elle secoue la tête avant de déposer un baiser sur ma joue.

— Je suis désolée, Em. J’ai dit des choses affreuses dans le laboratoire. Je ne sais même pas par où commencer avec la moisissure rouge et nous n’avons pas assez de temps. Sans oublier toutes ces sculptures hideuses le long du chemin jusqu’ici… C’était la goutte d’eau. Tant d’images montrent mon peuple massacré…

Je hoche la tête. Je comprends et, en même temps, ça me dépasse. J’ai recouru si souvent à l’expression « mon peuple » que je ne peux pas lui en vouloir, mais n’appartenons-nous tous pas au même ?

Elle m’embrasse à nouveau sur la joue et me serre dans ses bras.

— Je sais que cette statue, ce n’est pas toi. Tu ne ressembles pas à Matilda. Tu ne commettrais jamais des atrocités pareilles.

La porte de l’ascenseur s’ouvre sur les ténèbres.

D’un même mouvement, nous tirons nos lampes torches de nos sacs.

Bishop et Visca s’avancent les premiers, comme toujours, hache et masse prêtes à l’emploi, leurs lampes projettent deux faisceaux dans l’obscurité. Le reste du groupe leur emboîte le pas. Nos lumières balaient un plafond voûté composé de larges blocs de roche. Des gravures parent les murs de pierre. Ces images, nous les avons déjà vues : ziggurats, visages caricaturés, jaguars, soleils.

Non loin de l’ascenseur, les faisceaux de nos lampes réveillent le doux éclat de surfaces métalliques crasseuses : des cercueils aux reflets d’or. Quatre, pour être exacte, surélevés par des estrades dorées afin que les couvercles se trouvent à hauteur de nombril. Côte à côte, les sarcophages arborent de riches finitions, très minutieuses et serties de pierres précieuses et on y voit les mêmes gravures que sur les murs. La poussière dans cette pièce est fine, rien à voir avec l’épaisse pellicule qui tapissait chaque centimètre carré du Xolotl.

Ces caissons ne portent aucune plaque nominative.

Plus loin, nous découvrons une plate-forme elle aussi surélevée et équipée de cinq piédestaux blancs. Sur notre gauche se dresse un énorme X noir, vissé au sol. De lourdes menottes pendent au bout de chaque bras du X, reliés entre eux par un barreau horizontal sur lequel j’aperçois une sorte de couronne sombre et ouvragée. Le mur derrière comporte une fresque colorée et des gravures : elles représentent un vieil homme attaché à l’instrument, avec la fameuse couronne sur la tête, ainsi qu’un individu plus jeune, vêtu d’une robe rouge, qui se dresse devant le vieillard pour lui plonger un couteau dans le cœur. À notre droite, les profondes ténèbres dévoilent des rayonnages similaires à ceux de l’entrepôt, à la différence près que ces caisses-ci paraissent vides et que beaucoup gisent à même le sol.

Au centre de la pièce, j’aperçois un trou, d’un diamètre presque équivalent à ma taille, entouré d’un muret en métal rouge d’environ un mètre. Un tube noir flexible, aussi épais que mon bras, part de la cavité, remonte le long du muret et passe sous la plate-forme des piédestaux.

Leur torche dans une main, leur arme dans l’autre, Visca et Bishop parcourent la pièce. Nous leur accordons quelques minutes avant de commencer à explorer les lieux à notre tour.

Je m’approche de la paroi rouge. Un grand symbole noir est gravé dans le métal. Il ressemble à celui du sommet de l’édifice, sans pour autant le reproduire. Deux cercles, quatre points sur l’anneau extérieur, deux sur l’intérieur, mais il s’agrémente d’un gros point supplémentaire au milieu – à l’endroit exact où se trouve le pilier de pierre, là-haut.

— Aramovski, viens jeter un œil par ici.

Peut-être saura-t-il le reconnaître avec le point central ?

Il me rejoint pour examiner le symbole. Au bout de quelques secondes, il secoue la tête, incapable de déterminer ce dont il s’agit. Au moins l’admet-il, maintenant.

Spingate s’approche à son tour. Elle plisse les yeux, comme si un souvenir lui revenait.

— Je… Je pense qu’il représente quelque chose… Un atome… C’est… À mon avis, ça représente un atome de carbone.

Elle indique les six points l’un après l’autre.

— Voici les électrons. Et ce point-là, au milieu, incarne le noyau.

Je balaie la pièce du regard pour chercher à l’aide de ma lampe le même schéma au plafond, sur les murs, sur les cercueils, mais je ne le retrouve nulle part.

— Très bien. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Aucune idée, admet-elle.

Encore un symbole inutile que l’on doit aux Adultes.

Comme fasciné, Aramovski s’approche du grand X noir.

Moi, je me penche au-dessus du trou. La paroi circulaire du puits ne se compose que de terre, mêlée de pierres où apparaissent des fissures blanches et des égratignures datant du creusement de l’excavation. Je crois presque distinguer le fond, où j’aperçois un scintillement métallique. Une machine, peut-être ? Le câble noir s’y enfonce directement.

Spingate monte sur l’estrade des piédestaux et, à la seconde où elle y pose le pied, j’entends un vrombissement en provenance du filin.

Les cinq socles se mettent à luire.

— Bienvenue, grand-maître Spingate.

La voix provient de nulle part et de partout à la fois. Comme dans le poste de pilotage de la navette, des lumières commencent soudain à danser sur la peau de mon amie. Son visage brille autant que celui d’une déesse. Elle sourit de toutes ses dents : un nouveau problème, une nouvelle énigme à résoudre se présente à elle. Frustration, peur et colère se sont envolés – du moins, pour le moment.

— As-tu un nom ? demande-t-elle.

— Une grande partie de ma mémoire a été effacée. Mais je crois qu’on m’appelait « Ometeotl ».

— Ça fera l’affaire, enchaîne la jeune fille. Peux-tu me montrer un plan de ce bâtiment ?

Les lumières m’éblouissent. Dans l’espace au-dessus du trou apparaît soudain une version scintillante de l’Observatoire. L’édifice tourne lentement sur lui-même pour nous offrir une vue tridimensionnelle de ses quatre faces.

— Merci ! Cet endroit s’appelle l’Observatoire, est-ce correct ?

— Oui, grand-maître.

Spingate hoche la tête. Ce titre ne semble pas la surprendre. Peut-être le laboratoire se réfère-t-il à elle sous ce nom, tout comme les piédestaux du Pont 3 appellent O’Malley « chancelier » ?

— Les observatoires sont en général équipés de télescopes, poursuit mon amie. Est-ce le cas ici ?

La fausse ziggurat se met à briller. Les versants deviennent transparents pour dévoiler des centaines de salles et de couloirs entrecroisés, mais la partie la plus importante semble être un long cylindre qui prend naissance à la base de la pyramide et s’arrête au milieu de l’une des faces, le tout selon un angle précis.

Le tube luit avec force. Il paraît énorme. Si grand, en réalité, que je ne peux en tirer qu’une conclusion : l’Observatoire a été construit à seule fin de l’accueillir.

Spingate descend de la plate-forme pour s’approcher de la ziggurat scintillante qui continue à diffuser une telle lumière que nos lampes torches en deviennent presque inutiles. Appuyée sur le muret métallique rouge, la jeune Engrenage suit le cylindre du regard, sur toute sa longueur.

— J’ai déjà vu une image comme celle-ci avant, dit-elle. J’ai du mal à m’en souvenir, mais… quelqu’un que je connaissais m’a formée à l’utilisation de ce télescope. Quelqu’un avec qui j’allais à l’école.

Spingate se frotte le visage. Nous l’observons, dans l’expectative, car nous savons très bien ce qu’elle traverse : des morceaux de sa mémoire remontent tant bien que mal à la surface.

Elle s’immobilise, les mains toujours plaquées sur ses joues. Elle me regarde alors entre ses doigts écartés.

— Notre école, Em. On nous entraînait à vivre et à travailler à bord du Xolotl, certains en particulier pour manier ça, me dit-elle, le doigt maintenant pointé sur le télescope. L’autre fille… une Engrenage, elle aussi. Comment s’appelait-elle, déjà ?

Elle presse ses poings serrés contre ses tempes, avant de se figer tout à coup : elle a retrouvé le nom.

— Okadigbo, lâche-t-elle. L’un des enfants assassinés dans notre chambre mortuaire de départ, à bord du Xolotl.

Je connais ce nom, moi aussi, car Brewer l’a mentionné : « Qu’est devenue Okadigbo ? A-t-elle survécu ou l’as-tu tuée, elle aussi ? »

— Elle a étudié pendant des années, reprend Spingate. Je ne me souviens plus exactement des cours qu’elle suivait, mais je sais qu’elle ne se consacrait qu’à ce sujet-là.

Les rares fragments de mémoire qui nous restent s’arrêtent à l’âge de douze ans. Si Okadigbo avait vraiment passé des années à étudier, quand aurait-elle commencé ?

L’Observatoire, bâti pour le télescope.

Cette cité, construite autour de l’Observatoire.

Si tout ceci est exact, tout ce que nous voyons tourne autour d’un seul et unique objectif : le télescope. Pourquoi ? Qu’est-ce que ça signifie ? À quoi sert-il ?

D’une main tremblante, Spingate plonge les doigts dans la ziggurat lumineuse pour la faire pivoter d’un côté, puis de l’autre. Elle l’observe sous tous les angles.

— Le télescope porte un nom, continue-t-elle. Je n’arrive pas à… Flûte, comment s’appelait-il ?

O’Malley s’approche d’elle pour suivre du doigt l’instrument sur toute sa longueur.

— On l’appelait… dit-il, cherchant ses mots. On l’appelait… le Goffspear, non ?

J’ai l’impression qu’un maillet vient de s’abattre sur ma tête. Il s’agit d’un mot synonyme de puissance. Voire plus. Il pourrait s’avérer le plus important de tous. En observant le visage de mes amis, je sais que le choc les ébranle tout autant que moi.

— Chancelier, l’adepte Okadigbo est-elle présente ?

— Non, dis-je tout de go, avant qu’O’Malley puisse répondre.

J’ignore ce que la voix entend par « adepte » et pour l’instant, je n’y accorde aucune attention. Ce monument – système ou même ordinateur, peu importe – attend de toute évidence Okadigbo. S’il apprend sa mort, il pourrait très bien se verrouiller.

L’image de l’Observatoire disparaît, à l’instar des lumières qui auréolaient Spingate.

Elle me dévisage, tout comme les autres.

Sur ma main droite, celle qui tient la lance, de petits points brillants, rouges, bleus et jaunes, parcourent ma peau.

— Bienvenue, impératrice Savage.

Mes amis échangent des regards surpris et me contemplent, éberlués. Imperturbable, O’Malley ne pipe mot.

Spingate plisse les yeux. Son expression s’assombrit et j’y lis la même méfiance que lorsque nous nous trouvions au pied de l’immense sculpture.

Pas le temps de m’inquiéter pour elle. Ometeotl ne m’a pas réclamé le code d’accès pour l’instant. Peut-être allons-nous en fin de compte glaner quelques réponses ? Mais avant tout, il me faut savoir quels dangers rôdent dans cette pièce.

— Si je suis l’impératrice, tu dois m’obéir en tous points ?

— Bien sûr, impératrice Savage.

— Bien. Qui se trouve dans ces cercueils ?

— Votre serviteur ne comprend pas la question, répond Ometeotl. Il n’y a aucun cercueil dans cette salle.

Alors que mon esprit se tourne à nouveau vers Brewer, un mot resurgit.

— Je parle des quatre caissons, juste là, précisé-je. Qui contiennent-ils ?

— Personne, impératrice.

— Ouvre-les. Maintenant.

Au même instant, les quatre couvercles se fendent par le milieu et les parois coulissent sans difficulté le long des flancs de chaque cercueil.

Tous vides.

Le capitonnage blanc à l’intérieur semble en parfait état, comme si personne n’y avait jamais touché.

La chair de poule me hérisse les poils des bras et de la nuque. Quelque chose ne tourne pas rond. Je me tourne vers Bishop pour savoir si lui aussi éprouve cette sensation, mais il ne semble pas alarmé outre mesure.

Je repousse ce pressentiment pour me concentrer sur les questions qui me traversent l’esprit.

— Quel est cet endroit ? Et cette ville ?

— Il s’agit de la cité d’Uchmal. Construite par les peuples libres de la rébellion.

À nouveau, ce terme de « rébellion ». Les avertissements de Brewer me reviennent en tête : notre futur dépend de notre ignorance du passé. Il n’appartient qu’à nous de faire de ce monde ce que nous souhaitons.

Mais à la condition de survivre. Et, pour ça, il nous faut manger.

— Comment tuer la moisissure rouge ?

Silence.

— Impératrice Savage, votre serviteur ne dispose d‘aucune information sur la moisissure rouge.

Il doit savoir. Impossible que nous ayons parcouru tout ce chemin pour rien !

— Nous avons trouvé un entrepôt, expliqué-je. Rempli de vivres contaminés par une toxine. Comment ceux qui sont arrivés avant nous ont-ils fait face à ce problème ? Qu’ont-ils mangé ? Et où sont-ils partis ?

— Conformément à vos ordres, personne n’est venu avant vous, impératrice. Vous êtes les premiers à fouler le sol d’Omeyocan.

Tout ceci n’a aucun sens ! Je croise le regard d’O’Malley, qui ne semble rien y comprendre lui non plus. Bien sûr que des êtres humains ont vécu ici avant nous : cette cité ne s’est pas bâtie toute seule !

— La rébellion, enchaîne Spingate à l’adresse du plafond. Le génocide du Xolotl… Pourquoi tous ces gens ont-ils été assassinés ?

Elle ponctue sa question d’un regard mauvais à mon intention.

Je me fige. Ils sont morts parce que Matilda a fomenté une révolution, mais seuls O’Malley et moi connaissons son ancien statut d’esclave. J’aurais dû tout leur avouer dès le début, je le savais ! Maintenant, la vérité va éclater.

Bouche bée, O’Malley dévisage Spingate. Il me jette un bref regard affolé, mais cligner des paupières semble sa seule réaction : le chuchoteur ignore ce qu’il convient de faire désormais.

— Je ne dispose que de données limitées sur le Xolotl, déclare Ometeotl. Les vaillants efforts de l’impératrice Savage ont mis fin à un horrible massacre. Elle a mené une rébellion qui a sauvé des milliers de vies, avant de prendre le contrôle du Xolotl et de créer Uchmal.

La réponse laisse Spingate sans voix, elle ne s’y attendait pas. Les mots me manquent tout autant, mais pour des raisons différentes : ma créatrice cherchait-elle en fait à protéger ses semblables ?

Je secoue la tête pour recouvrer mes esprits. Si l’objectif de Matilda consistait à protéger ses congénères, ça n’explique en rien les gravures qui ornent les murs de l’Observatoire et encore moins l’hécatombe qui a eu lieu à bord du vaisseau spatial. Nous avons vu des Cercles morts, et non des Demi-cercles ou des Engrenages.

À moins que… Cette histoire nous vient précisément de la source qui prétend aussi que nous sommes les premiers à fouler le sol d’Omeyocan, alors que nous nous trouvons dans un édifice qui a dû exiger le travail de milliers d’ouvriers.

Soudain, la lumière se fait dans mon esprit, aussi tranchante qu’un poignard qui percerait mon cœur. Ometeotl vient de nous annoncer que Matilda avait créé cette ville. S’il dit la vérité, alors elle a aussi conçu ce bâtiment – et donc Ometeotl avec.

La voix de mon père résonne dans ma tête : « Ce sont les vainqueurs qui écrivent l’Histoire. » Et si « l’histoire » que nous entendons maintenant… avait été écrite non sur Matilda mais par elle ?

Les serres de la frustration se referment sur moi. Je ne peux en aucun cas croire ce que dit Ometeotl. L’ordinateur, ou quelle que soit cette entité, ment. Tout le monde ment. L’Observatoire incarnait le seul espoir qui nous restait de découvrir la vérité et cet espoir vient de s’envoler.

Je suis prise d’un nouveau frisson, accompagné de cet étrange sentiment que j’identifie soudain : j’ai l’impression d’être observée !

Tout à coup, Visca se tourne vers un coin enténébré, puis vers un autre. Lui aussi l’a senti.

— Quelque chose ne va pas, dit-il.

Bishop fronce les sourcils, comme s’il approuvait sans parvenir à expliquer pourquoi.

Une odeur me chatouille les narines, une brève bouffée qui me paraît familière.

Quand un minuscule raclement de plastique retentit, nos cinq lampes torches se braquent vers les étagères, où s’entassent des dizaines de caisses, de toute évidence vides, mais l’une d’entre elles oscille légèrement.

Quelqu’un se trouve ici avec nous, un être qui rôde dans les profondeurs de l’obscurité. La boîte s’immobilise et nos faisceaux balaient les rayonnages sans pour autant capter de nouveau mouvement.

L’odeur, c’est celle du pain brûlé ! Comme près du feu de camp et dans le tunnel sous la muraille. Nous ne sommes pas seuls… Le peuple de la jungle se trouve ici avec nous.

J’hésite. Une confrontation directe pourrait tourner au combat. Or, Spingate est avec nous. S’il lui arrive quoi que ce soit, nous n’aurons plus aucun espoir de vaincre la moisissure rouge. « Attaquer, toujours attaquer ! »

À nouveau, la voix de mon père. Mais cette fois, il se trompe. Nous ignorons combien d’ennemis nous encerclent, ni même quelles armes ils utilisent.

— Bishop, soufflé-je à voix basse. Sors-nous de là.

Il s’avance aussitôt vers les rayonnages pour se positionner entre le danger inconnu et nous. Puis il s’accroupit, la hache dans une main, la lampe dans l’autre.

Visca s’approche de moi.

— Monte dans l’ascenseur, Em, me dit-il d’une voix posée mais insistante.

J’obéis, sans quitter des yeux les ténèbres, m’attendant presque à les voir vomir quelqu’un. Je pénètre dans la cage aussi calmement que possible, suivie par Aramovski, O’Malley et Spingate. Leur peur est presque palpable.

Visca rejoint Bishop en silence pour lui tapoter l’épaule. Sans quitter des yeux les étagères, ils regagnent à reculons l’ascenseur, dont Bishop referme la grille.

La cage commence aussitôt à s’élever.

— Tout ce que j’ai vu, c’est cette caisse, dit Spingate. Quelqu’un a aperçu autre chose ?

— Moi, non, répond Bishop. Mais il faut croire que cette cage reste la seule voie d’accès possible. (Il lève les yeux vers le plafond.) Qui que soient ceux qui se trouvaient en bas, à condition qu’il y en ait plusieurs, ils pourraient très bien avoir laissé des complices pour nous attendre dehors. Que tout le monde se tienne prêt à combattre. Nous devons rester groupés, descendre de ce bâtiment et rejoindre la navette aussi vite que possible.

— Nous ne pouvons pas partir ! se lamente Aramovski. Nous devons y retourner et découvrir enfin qui nous sommes. Ce monument, ce temple… il nous faut y ramener les autres. Nous devons vivre ici !

S’installer dans un édifice couvert de représentations de sacrifices humains ? Obtenir des réponses d’une voix mécanique qui se trompe ou ment ? Sans oublier, bien entendu, ceux qui nous observaient en bas.

Les faiseurs de feu.

Aramovski est dans le vrai, en partie. Nous pourrions avoir à y retourner, mais pas pour les raisons qu’il imagine.

Il nous reste cinq jours de rations. Si nous ne trouvons pas de nourriture très vite, si Spingate ne parvient pas à neutraliser la moisissure, alors nous capturerons les individus de l’Observatoire et nous les forcerons à nous révéler tout ce qu’ils savent. Je reviendrai avec tous les Cercles-étoiles, tous sans exception.

— Nous retournons à la navette, décrété-je. La pyramide n’est pas un endroit sûr.

Aramovski s’apprête à protester, mais j’abats le manche de la lance sur le sol de l’ascenseur.

— Personne n’a l’autorisation de venir ici, assené-je. Personne !

Tous opinent du chef. Même Aramovski.

La lente ascension se poursuit. Je me sens plus légère, puis nous nous immobilisons. Les portes s’ouvrent sur les marches menant au sommet de la pyramide.


Chapitre 21

Le vent rugit lorsqu’il s’engouffre entre les immeubles.

La pluie nous martèle et nous fouette, mais nous n’osons pas nous arrêter.

On nous traque.

Visca porte Spingate dans ses bras. O’Malley titube plus qu’il ne court, à bout de forces depuis un bon moment déjà.

Loin devant, Bishop nous adresse des signes frénétiques pour nous encourager à le suivre. Il se tient au coin de la rue, à demi dissimulé derrière la base d’une petite ziggurat. Il ne peut pas nous appeler, car l’araignée à proximité pourrait nous entendre malgré le bruissement furieux de millions de feuilles agitées par le vent.

Visca le rejoint en premier, suivi d’Aramovski qui lui colle aux basques. O’Malley s’effondre. Je l’aide à se remettre debout et le pousse devant moi. Soudain, Bishop est là. Il bascule le Demi-cercle sur son énorme épaule, attrape ma main et me tire au coin de la rue.

Je me retrouve jetée à terre, à côté de Spingate qui sanglote en silence en cramponnant son coude contre sa poitrine. Avant que j’aie le temps de me relever, O’Malley m’atterrit brutalement dessus et Visca nous recouvre d’un épais tapis de lianes.

— Pas un geste, siffle Bishop. Et pas un bruit.

Les secondes s’égrènent. À travers le feuillage, je scrute la rue plongée dans l’ombre. D’épais nuages métamorphosent les lunes jumelles d’Omeyocan en deux gros spots brumeux bleu et brun. Les rares arbres qui poussent sur les plateaux des ziggurats se tordent sous la force du vent. Nos combinaisons nous protègent à peu près de l’humidité, mais la pluie ruisselle sur nos visages et dans nos cous.

Personne ne nous attendait au sommet de l’Observatoire. Il faisait nuit noire, puisque les étoiles demeuraient cachées derrière les nuages. À mi-descente, ils se sont déchirés. Les marches étaient déjà traîtresses avant que la pluie ne rende le lierre glissant et que des vents violents ne nous malmènent. Nous n’étions plus qu’à deux niveaux du sol lorsque Spingate est tombée et s’est fracassé le coude contre la pierre. Selon elle, il serait cassé.

Nous avons suivi l’itinéraire de Visca pour revenir de l’Observatoire, mais, cette fois, nous n’étions pas seuls. Par-dessus le sifflement du vent, nous avons entendu un mugissement : le cri de l’araignée qui nous a presque attrapés aux portes de la cité. Elle nous cherche et se rapproche.

Le gémissement devient plus sonore.

— Que faisons-nous ? chuchote Aramovski dans mon dos. Nous devons rejoindre la navette !

La main de Bishop traverse soudain les branchages pour le saisir à la gorge.

— Pas… de… bruit.

Nous avons bifurqué à tant de reprises que je n’ai pas la moindre idée de notre position, mais Visca sait que la navette ne se trouve plus très loin. Si nous parvenons à semer l’araignée, nous serons bientôt en sécurité.

Le déluge continue à se déverser sur nous sans merci. Je fouille du regard l’intersection enténébrée, alors que le mugissement se rapproche encore, et je me demande si, peut-être, juste pour cette fois, je ne devrais pas prier les dieux d’Aramovski.

Tout à coup, un mouvement furtif : l’araignée apparaît un bref instant quand elle se précipite dans l’artère où nous nous trouvions il y a peu, puis disparaît de nouveau.

Les secondes s’écoulent. Nous attendons de la voir revenir pour nous tuer.

Les secondes deviennent des minutes.

Bishop libère enfin Aramovski, avant de s’avancer au coin de l’édifice pour s’assurer que la voie est libre. Je l’observe, mais dès qu’il s’immobilise, son camouflage lui permet de se fondre dans les ombres de la nuit, aussi vite que de l’eau absorbée par une éponge.

Il nous fait signe de bouger.

 

Nous atteignons le mur de lianes et l’escaladons, soulagés de pouvoir enfin baisser les yeux sur la navette. Nous avons réussi ! Des Cercles-étoiles se précipitent à notre rencontre pour nous aider. Gaston les devance et se rue droit vers Spingate. Quelqu’un se charge d’O’Malley, des mains se portent à mon secours, sans que je sache vraiment à qui elles appartiennent.

Nous sommes accueillis par la douce chaleur du vaisseau. Quelqu’un m’installe dans mon cercueil, puis Smith se matérialise à mes côtés, pour me poser des questions d’une voix sèche. Je lui réponds de mon mieux ￹ : non, je ne suis pas blessée, tu me montres trois doigts, deux maintenant, oui, je veux juste dormir. Elle s’en va, sous prétexte qu’elle doit s’occuper du coude de Spingate.

Comme au tout début, O’Malley repose à ma droite et Bishop à ma gauche. Tous deux dormant déjà, je ne tarde pas à m’allonger pour les imiter.

Mes paupières se ferment. Il fait presque noir ici, et le sarcophage est étroit, mais cette fois, je m’en moque. Alors que le monde autour de moi sombre dans le silence, les questions qui me hantent se mettent à tournoyer à toute vitesse dans mon esprit.

Qui sont les gens de l’Observatoire ? S’agit-il d’Adultes ? Ou bien de jeunes copies comme nous, des enfants amnésiques ayant trouvé un moyen d’atterrir ici avant nous ? Pourrions-nous avoir affaire à un groupe sans lien d’aucune sorte avec le Xolotl ? Peut-être un peuple qui vivait sur cette planète avant que le voyage millénaire du vaisseau ne débute ?

Selon Ometeotl, Matilda est un héros, elle a sauvé des milliers de vies. Pur mensonge… pas vrai ? Matilda combattait-elle le mal, du moins au début ? Au fond de moi, je veux y croire, désespérément. Mais j’aimerais aussi refouler des pensées beaucoup plus dérangeantes… Et si Matilda avait commencé par se battre pour la justice – protéger le peuple – avant de finir corrompue par le pouvoir au point de se transformer en monstre ?

Si le pouvoir l’a changée, elle, il pourrait en faire de même avec moi.

J’essaie de repousser cette idée mais elle refuse de me laisser en paix, jusqu’à ce que l’épuisement finisse par avoir raison de moi et me plonge dans les ténèbres.


Chapitre 22

Je m’éveille à l’annonce de mauvaises nouvelles, rapportées par une source inattendue.

— Debout, Em, me lance Zubiri. La moisissure s’est étendue.

Je roule sur le côté pour nicher mon visage contre le rembourrage du cercueil. Si j’ignore la fillette, peut-être pourrais-je me rendormir pour une quinzaine de minutes ?

On me secoue par l’épaule.

— C’est sérieux, Em, intervient la voix de Gaston.

Je grommelle, avant de me remettre sur le dos. La lumière éblouissante de la navette me fait cligner des yeux. Gaston et Zubiri sont penchés au-dessus de moi, sans oublier la maigre silhouette de Borjigin. Je remarque que le visage du Demi-cercle reste lisse, dépourvu de poils. Tous les autres garçons de notre âge commencent à arborer un léger duvet – même le petit Gaston – mais pas Borjigin. Je me demande si c’est un désir de son créateur.

Les deux jeunes hommes semblent préoccupés. Ils jettent des regards nerveux autour d’eux, comme pour s’assurer que personne ne les écoute. Zubiri demeure aussi calme qu’à son habitude. Rares sont ceux déjà debout – il doit être encore très tôt.

— Comment ça, sérieux ? demandé-je.

Borjigin baisse les yeux vers l’intérieur de son avant-bras, dénudé, où il a inscrit des nombres.

— Il nous reste des rations pour un jour environ, dit-il. Et encore, si nous divisons toutes les portions en deux.

Un seul jour !

Je tente de me redresser, mais mes jambes percluses de douleur m’en empêchent. Mes cuisses me donnent l’impression d’être en béton : je suis fourbue après l’ascension de l’Observatoire. Gaston me soutient pour m’aider à me lever.

— Tu dois faire erreur, dis-je à Borjigin. Il nous reste forcément plus.

— Il a effectué un inventaire complet de tout ce qui se trouve à bord de la navette, répond Gaston, contrit. Il connaît notre situation alimentaire à la calorie près.

Je m’en moque. Borjigin ne fait pas partie du processus décisionnel, contrairement à moi, O’Malley, Bishop, Gaston et…

Je remarque soudain que Zubiri porte le brassard doré.

— Où est Spingate ?

— À l’infirmerie, me répond Gaston. Son coude va mieux, mais Smith veut qu’elle se repose encore.

Chaque chose en son temps. Pourquoi personne ne m’apporte-t-il jamais de bonnes nouvelles ?

— Il nous restait cinq jours de nourriture, pourtant. Que s’est-il passé ?

— Je te l’ai expliqué, c’est la moisissure, intervient Zubiri d’un ton neutre en laissant courir ses doigts sur le brassard. Comme Spingate est blessée, j’ai demandé à Gaston si je pouvais utiliser ceci. J’ai ajusté les niveaux de sensibilité de façon à scanner les provisions à l’intérieur des caisses toujours scellées.

Son petit visage… tellement innocent. Elle doit se tromper. Ce n’est qu’une enfant.

— Zubiri m’a surpris, moi aussi, admet Gaston. Elle sait se servir du brassard encore mieux que Spingate.

En théorie, nous avons tous le même âge, mais je me basais sans doute sur notre apparence plus mûre pour déduire que nous étions plus intelligents. Quels présupposés idiots de ma part ! Il me faut intégrer que ces enfants plus jeunes sont tout aussi capables que moi.

— À mon avis, la moisissure est une arme, poursuit Zubiri. Une arme biologique conçue pour détruire les réserves alimentaires. Elle sécrète une substance chimique qui perce des trous microscopiques dans les caisses pour atteindre la nourriture.

Une arme ? Si Zubiri a vu juste, ça expliquerait la contamination de tous les vivres stockés dans l’entrepôt. Et, dès demain, je vais me retrouver avec des centaines d’affamés sur les bras.

Il ne nous reste donc que trois options : neutraliser nous-mêmes la moisissure, trouver de la nourriture saine ou mettre la main sur les faiseurs de feu.

Spingate et Zubiri devront poursuivre leurs recherches au laboratoire. Peut-être finiront-elles par faire une avancée décisive ? La jungle regorge de vie : si nous cherchons bien, nous pourrions trouver des plantes et des animaux comestibles. Et, en même temps, nous pourrions retourner au feu de camp. Visca est un bon traqueur… Sans doute pourra-t-il suivre la trace des faiseurs de feu.

Si ces trois pistes n’aboutissent à aucun résultat, une nouvelle expédition à l’Observatoire sera notre dernière chance.

— Gaston, réveille Bishop et Visca, ordonné-je. Nous repartons dans la jungle.

 

Nous sortons sous un ciel rougeoyant à la lumière de l’aube. L’expédition se compose de Bishop, Visca, Coyotl, Borjigin et une jeune Cercle-crocs du nom de C. Kalle. Elle porte le second brassard, qu’elle sait utiliser : elle analysera tous les vivres que nous trouverons.

J’aurais préféré que Spingate nous accompagne, mais mon amie doit garder le bras en écharpe une journée supplémentaire. Et il semble plus logique qu’elle poursuive ses recherches sur la toxine. Zubiri l’assistera. Ou bien l’inverse, qui sait ?

O’Malley reste en arrière, lui aussi. Il est éreinté après l’ascension de l’Observatoire. Si nous le sommes tous, lui l’est davantage. Je lui laisse la responsabilité de superviser des fouilles élargies dans les immeubles avoisinants. Le temps nous est compté, nous ne pouvons pas nous permettre de jouer la sécurité : tout le monde mettra la main à la pâte, Aramovski compris. J’ai aussi demandé au Demi-cercle d’occuper le grand jeune homme de façon à ne plus lui laisser le loisir de répandre ses mensonges.

Ma portion de provisions est tellement maigre qu’elle loge sans peine dans l’une des poches de ma combinaison. Les autres abritent une poignée de bandages et du matériel médical, une bouteille d’eau, sans oublier ma lampe torche. Je n’ai même pas besoin de sac. Mon repas de la journée, peut-être le dernier – sans poison, en tout cas –, consistera en une unique petite barre de céréales et un cube de protéines.

Aussi discrets que possible, nous prenons la direction de la grande porte de la ville. Le déluge a laissé place à un léger crachin. Sous les rayons du soleil qui pointe à nouveau à travers les nuages, la cité aux pyramides couvertes de lierre brille comme si elle luisait de sueur.

Nous restons à proximité des bâtiments, prêts à nous cacher sous les branchages au premier signe d’une araignée. Bishop, Visca et Coyotl nous précèdent loin devant pour repérer d’éventuelles menaces, ce qui me laisse en compagnie de Borjigin et Kalle. La Cercle-crocs ne cesse de remonter le brassard trop grand sur son bras : l’objet n’a de toute évidence pas été conçu pour une enfant de douze ans, squelettique qui plus est. Borjigin et elle portent chacun un couteau, sanglé à la cuisse.

— Je ne comprends pas pourquoi je dois vous accompagner, râle le Demi-cercle, pour la quatrième fois depuis notre départ.

J’essaie de me montrer patiente.

— Tu connais notre situation alimentaire mieux que personne, lui expliqué-je. Si nous dénichons quoi que ce soit, tu sauras nous dire combien de temps nous pourrons tenir avec et combien de personnes devront venir pour rapatrier nos trouvailles. Ce genre de détails.

— Je peux m’occuper de la logistique depuis la navette, si quelqu’un me rapporte les informations. C’est dangereux, dehors.

— Ferme-la ! s’emporte Kalle sans même lui accorder un regard, ni interrompre sa foulée. Je mesure la moitié de ta taille et tu ne m’entends pas me plaindre du danger. Soit nous remplissons cette mission, soit nous mourrons Alors, arrête de pleurnicher comme un fichu bébé.

Borjigin lui jette un regard noir, qu’elle ignore.

Même si je n’apprécie pas de la voir pester de la sorte, j’aime déjà cette enfant et ses cheveux blonds bouclés qui rebiquent dans tous les sens plutôt que de cascader sur ses épaules. Sa coupe me rappelle celle de Latu, alors j’essaie de ne pas trop la regarder.

— Contentez-vous d’écouter les Cercles-étoiles, leur conseillé-je. Si vous voulez survivre, obéissez-leur à la lettre.

— Oui, chef, répond Kalle.

Mais Borjigin, lui, blêmit. Sa définition du danger n’incluait peut-être pas la possibilité de mourir.

Nous progressons en silence. Il nous faut quatre ou cinq heures pour atteindre les remparts. Nous rejoignons les Cercles-étoiles près de l’arche, dont les immenses battants sont clos, exactement comme nous les avons laissés quelques nuits plus tôt.

— Toujours aucun signe des araignées, nous annonce Bishop. Que tout le monde se place près de la porte. À mon signal… poussez !

Nous nous arc-boutons tous les six contre l’épais panneau de métal. Les gonds grincent et l’huis s’entrouvre lentement. Nous nous glissons dans l’interstice. Mieux vaut le laisser entrebâillé, puisque nous ignorons si nous devrons revenir par ce chemin ou non.

Les ruines envahies par la végétation s’étendent devant nous. J’avais espéré repérer une colonne de fumée dans le ciel, mais nous n’avons pas cette chance. Ce serait trop facile, bien sûr.

Bishop observe l’orée des bois et je l’imite, bien consciente qu’il repérera tout danger avant moi, et même celui que je serai incapable de détecter.

— Ça a l’air dégagé, déclare-t-il. Visca, à toi de jouer.

Les yeux rivés au sol, le traqueur commence à longer le mur couvert de lierre sur sa droite. Il est persuadé de pouvoir suivre la piste que nous avons abandonnée quelques nuits plus tôt et ainsi nous conduire directement au feu de camp. Ce qui nous épargne, à Bishop et à moi, de devoir nous remémorer notre position lorsque nous l’avons trouvé la première fois. Une fois là-bas, Visca cherchera les signes de la présence des faiseurs de feu.

Bishop laisse Visca s’éloigner un peu avant de lui emboîter le pas. Vient ensuite mon tour, puis celui de Kalle, Borjigin et Coyotl, qui ferme la marche.

— Cette expédition ne me plaît toujours pas, grogne Borjigin. J’entends des animaux dans la jungle. Et s’ils nous attaquaient ?

Avec un soupir exaspéré, Kalle secoue la tête.

Coyotl frappe sa paume ouverte de son os-massue.

— Ne t’inquiète pas, Borjigin, promet-il, un grand sourire aux lèvres, je te protégerai quoi qu’il arrive.

Bishop s’arrête, avant de nous faire signe d’avancer : Visca a retrouvé notre piste.

 

Le soleil à son zénith tape dur et je sens parfois ses rayons brûlants sur mon visage et mon crâne à travers la canopée. Des volutes de brume s’élèvent de la terre humide et des gouttes de rosée qui alourdissent les feuilles jaunes. La jungle mijote dans une nappe de brouillard. Malgré la chaleur moite et les branches qui nous égratignent, la beauté naturelle de la forêt me laisse sans voix. Des floiseaux aux couleurs flamboyantes filent dans les airs. J’entends les grattements des animaux qui s’égaillent dans le sous-bois. Peut-être s’agit-il des mystérieuses créatures que faisaient rôtir les faiseurs de feu ?

Chaque fois qu’elle déniche une nouvelle plante, Kalle s’arrête pour agiter les scanner avec le brassard. Et, chaque fois, le résultat est le même : immangeable.

Au bout d’un moment, nous atteignons enfin le feu de camp, réduit désormais à une petite flaque d’eau noire remplie de charbons détrempés. Le bâtiment à cinq murs ne semble pas avoir été occupé depuis notre départ.

— Je vais commencer le repérage, annonce Visca avant de se faufiler dans la jungle.

— Prenons un peu de repos, enchaîne Bishop. Restez à l’intérieur de ces murs, hors de vue. Les araignées pourraient rôder dans les parages.

Borjigin semble trop heureux de s’asseoir. À l’aide de son brassard, Kalle analyse la mousse qui pousse sur les moellons. Si je trouve d’abord son initiative ridicule, je me surprends à me demander quel goût peut bien avoir cette plante quand mon estomac se met à gronder. Mais la question n’a guère d’importance, puisque les joyaux brillent une fois de plus d’une lueur orangée.

Je trouve un endroit où m’asseoir pour masser mes cuisses endolories. Même si mes muscles se sont assouplis, la douleur persiste.

Bishop se laisse tomber à côté de moi. Il boit au goulot de sa bouteille, avant de me la tendre. Ce geste me touche. J’avale une gorgée, puis lui rends la gourde.

— Tu crois que Visca trouvera des traces ?

— Peut-être, répond-il avec un haussement d’épaules. Mais ne te fais pas trop d’espoir. Quoique… Il se débrouille mille fois mieux que moi, alors…

— J’ai une piste ! lance Visca à cet instant précis.

En un éclair, Bishop saute sur ses pieds et, sans tarder, nous reprenons la marche.

 

Au début, je ne distingue pas le chemin. Je me contente de suivre Bishop, qui lui-même cale ses pas sur ceux de Visca. Au bout de deux heures à crapahuter dans la jungle, je finis pourtant par le repérer, au point que je pourrais sans peine me débrouiller seule.

À hauteur de regard, je discerne une trouée étroite qui traverse le sous-bois. Au sol, la piste se réduit à une ligne détrempée d’irrégularités brunes serpentant parmi les plantes grimpantes et le tapis végétal. De légères dépressions remplies d’eau pourraient s’apparenter à des empreintes de pas, bien qu’il n’y ait aucun moyen de déterminer la taille du pied qui les a causées. De chaque côté de la piste, des branches s’accrochent à nos combinaisons et les lianes nous tachent de leur sève.

La marche se révèle fatigante et difficile, mais je m’en moque. Les faiseurs de feu ont laissé cette trace : elle nous mènera à eux.

Je perçois le bruit de mes propres pas, celui des vignes et des branches pliées qui claquent en revenant dans leur position initiale. Comme d’habitude, les Cercles-étoiles se déplacent en silence, à l’exception de Coyotl, dont j’entends les mouvements à l’arrière. Kalle est très discrète, peut-être en raison de sa petite taille. Quant à Borjigin, il ne serait pas plus bruyant s’il poussait des cris.

Soudain, Bishop lève le poing. Kalle et moi nous figeons à la seconde, mais Borjigin vient nous bousculer.

— Pardon ! s’excuse-t-il.

Bishop revient aussitôt vers nous à grandes enjambées.

— Borjigin, s’il te plaît, sois un peu plus discret, demande le grand Cercle-étoile, qui semble redoubler d’efforts pour contenir son irritation. Regarde où tu mets les pieds. Pose d’abord le talon, puis laisse ton poids basculer vers l’avant, jusqu’aux orteils.

Intimidé, le Demi-cercle hoche la tête.

— Bien, dit Bishop. Tu marches derrière Em, alors observe-la et reproduis ses mouvements.

Il rejoint ensuite Visca et nous nous remettons en route. Nerveux, Borjigin me jette un étrange regard à la dérobée.

Mes joues me brûlent davantage qu’il y a quelques instants – et la chaleur qui règne dans la jungle n’y est pour rien. Bishop m’a érigée, moi, en exemple, pour expliquer comment se déplacer en toute discrétion ! J’en suis abasourdie et gênée, dans le bon sens du terme. Je n’y comprends plus rien. Il semble impressionné par ce que je suis capable de faire, pas seulement par mon apparence ou ma position de leader. Dans les replis de ma courte mémoire, parmi tous les souvenirs que je peux puiser de l’enfance de Matilda, ce que vient de dire Bishop reste le plus beau compliment qu’on m’ait jamais fait.

Je marche juste devant Kalle. Borjigin ne fait plus autant de bruit qu’avant, sans pour autant se montrer tout à fait silencieux. J’effectue chaque pas avec la plus grande précaution : en aucun cas je ne veux décevoir Bishop.

Au bout d’un petit moment, je remarque que la rumeur de la jungle diminue, jusqu’à se taire complètement. Mis à part le vrombissement des floiseaux, toute la forêt est plongée dans le silence. Ni Bishop ni Visca ne lève le poing, mais ils n’en ont nul besoin. Nous nous arrêtons tous de marcher.

Quelque chose approche, qui effraie les animaux.

Soudain, un froissement, comme le bruissement rapide d’une créature qui détale sur les feuilles mortes et à travers les pampres souples des vignes.

Bishop me fait signe de me cacher. Je m’agenouille et jette un coup d’œil par-dessus mon épaule : Kalle a déjà disparu, mais Borjigin se tient debout au milieu de la piste, comme un parfait abruti.

— Borjigin, chuchoté-je. Baisse-toi…

Il me regarde, pétrifié, avant de se glisser sous une plante jaunâtre et verte dont les feuilles s’avèrent plus grandes que lui.

Le bruissement s’accentue. Je l’entends comme s’il provenait de plusieurs endroits à la fois, sur ma droite. Une créature se dirige droit sur nous.

Soudain, un animal traverse notre piste à toute allure : pelage brun tacheté de jaune, quatre pattes, à peu près de la taille des cochons du Xolotl. À la place d’yeux similaires aux nôtres, il dispose de deux rangées de trois gros points noirs et brillants de chaque côté de son étrange tête. La bestiole disparaît dans les fourrés de l’autre côté de la piste.

Pourrions-nous la tuer pour la manger ?

Je me souviens de la délicieuse saveur du cochon…

De mon côté du sentier, j’entends à nouveau une série de craquements et de bruissements. De nouvelles créatures brunes suivent la première et, derrière eux, une sorte de gros serpent, d’un jaune sale et aussi épais que ma cuisse s’élève avec lenteur au-dessus des fourrés. Il arbore de longues pinces menaçantes, agrémentées de piques, qui s’ouvrent, prêtes à frapper.

Un deuxième animal marron traverse la piste à toute allure, suivi d’un autre, et d’un autre encore… Un spécimen plus petit et rondouillet se faufile entre Borjigin et moi. Il doit s’agir d’un bébé. Tout à coup, il se prend les pattes entre les ramifications d’une racine et roule dans la boue.

Il se trouve si près de moi que je pourrais très bien m’en saisir.

Mais, à cet instant, la créature serpentine se jette en avant et les pinces se referment sur la chair de l’animal. Le petit pousse un cri perçant, où se mêlent terreur et souffrance. Le serpent se redresse, la proie bien serrée dans ses mandibules. Les petites pattes se débattent en vain, tandis que du sang rosâtre gicle partout.

Dans un bruit de fourrés malmenés apparaît soudain une énorme créature : le serpent, en réalité une sorte de nez allongé, n’était en fait qu’une partie du prédateur ! Recouverte d’une fourrure fauve striée de bandes brunes, la bête se tient sur quatre longues pattes. À l’endroit où la trompe se rattache à la tête bée une large gueule remplie de crocs blancs aussi longs que mes doigts. Sous de puissantes épaules et un large torse, des hanches plus étroites se terminent par des pattes musculeuses. Comme les petites créatures porcines, la bête arbore deux rangées de trois globes brillants et noirs de chaque côté de la tête.

Le petit continue à pousser des cris perçants, insupportables…

La trompe-serpent s’abat soudain sur le sol pour écraser l’animal sur la piste, avec tant de brutalité que j’en perçois l’impact à travers la terre.

Les vagissements se muent en gargouillis.

Le serpent se redresse – le petit s’agite encore – avant de s’abattre à nouveau.

Les grommellements s’interrompent. Le petit animal ne bouge plus.

La trompe-serpent s’enroule sur elle-même pour venir placer la proie morte entre des mâchoires aux longs crocs qui se referment et se mettent à mastiquer avec force craquements. Doublés de bruits de déglutition.

C’est alors que la trompe-serpent se dresse. Au bout, juste au-dessus des mandibules, j’aperçois quatre petits orifices qui s’ouvrent, aspirent l’air, se pincent. Et ainsi de suite.

Mon sang ne fait qu’un tour : le prédateur serait-il en train de me flairer ?

La trompe-serpent renifle d’un côté puis de l’autre. La tête osseuse du monstre paraît lourde. Sous le pelage crasseux, je distingue des muscles palpitants et la forme de côtes plates et épaisses qui ressemblent peu ou prou à une armure. Son poitrail se compose d’une solide plaque d’os incurvée, plus sombre que la fourrure. Je sens mes mains se crisper sur la lance. Si cette abomination attaque, je ne saurais même pas où la frapper.

« Sniff, sniff… »

Sans un bruit, Bishop, cramponné à sa hache, s’accroupit près de moi.

Le serpent ondule vers la plante de Borjigin, qui ne dispose que d’une mince feuille pour seul rempart entre lui et les mandibules souillées de sang.

« Sniff, sniff… »

L’animal au pelage jaune recule d’un pas. La trompe s’enroule, les pinces convulsent légèrement et un filet de morve est expulsé de chacune des narines.

Viendrait-il d’éternuer ?

La créature fait alors volte-face pour s’enfuir dans la jungle. Malgré sa taille imposante, elle disparaît en un éclair dans le sous-bois.

Quelques minutes passent. Puis, comme si quelqu’un avait pressé un bouton secret, les bruits reprennent dans la forêt.

Coyotl sort de sa cachette, rejoint la piste et nous dépasse au pas de course pour se diriger droit vers la plante de Borjigin, qu’il écarte d’un geste. Terrifié, le Demi-cercle tremble de tout son corps. Coyotl s’agenouille à côté de lui et passe un bras autour de ses épaules. Il parle à Borjigin d’une voix si basse que je n’entends pas ses paroles.

Bishop et moi nous redressons. Je me sens étrangement vidée de toute énergie, comme si je venais de me battre, alors qu’il n’en est rien.

— Je ne comprends pas, dis-je. Pourquoi ne nous a-t-il pas attaqués ? Ce petit animal ne devait pas représenter plus d’une bouchée pour lui.

Visca apparaît soudain, comme surgi de nulle part. Je ne m’habituerai jamais aux déplacements silencieux des Cercles-étoiles !

— Nous ne dégageons sans doute pas la bonne odeur, avance-t-il. La nôtre ne doit pas ressembler à celle de la nourriture.

Kalle sort à son tour des fourrés.

— Réaction allergique, peut-être, dit-elle. Sans doute n’a-t-il jamais rien senti de tel avant nous.

— Ça m’étonnerait, réplique Bishop, sceptique. Quelqu’un a bien allumé le feu de camp et bâti la cité. Il y a forcément des êtres humains sur Omeyocan.

— Ou alors ça vient de nos vêtements, peut-être ? suggère Visca. Ils doivent dégager une odeur particulière.

Encore de nouvelles questions sans réponse.

— Continuons d’avancer, conseille Bishop. Le prochain animal que nous rencontrerons pourrait très bien l’aimer, cette odeur. Visca, en avant.

Le Cercle-étoile reprend la piste, presque sans le moindre bruit.

Je suis censée être le chef, mais, au cœur de la jungle, c’est le géant blond qui donne les ordres. L’idée me convient pour l’instant – mon cœur affolé cogne douloureusement dans ma poitrine. Je ne pense pas pouvoir me concentrer sur quoi que ce soit d’autre que la piste à suivre.

— Et toi, lance-t-il, le doigt pointé vers Borjigin, mets vraiment la sourdine.

Mais Coyotl s’interpose entre eux.

— Fiche-lui la paix, Bishop. Il fait de son mieux.

Le Demi-cercle ne souffle pas un mot. Il se contente de rester debout, à frissonner.

Bishop fusille les deux garçons du regard avant de se détourner pour reprendre la traque.

Nous progressons à travers la jungle. De minuscules insectes commencent à se poser sur ma peau, sans me piquer. Je ne connais rien de plus agaçant.

Ce grand prédateur m’a donné une de ces frousses… Une heure plus tard, je n’ai toujours pas recouvré mon calme. On aurait dit un ours ou un loup géant, mais avec une énorme trompe d’éléphant dotée de mandibules. Comment nommer une telle créature ? Un loup-serpent ? Une bête-ours ? Difficile de lui choisir un nom, car il n’existe aucun animal comparable dans les souvenirs de Matilda.

Vrombissement des floiseaux. Hululements d’animaux invisibles résonnant dans la canopée. Chaleur. Humidité. Le soleil rouge qui incendie les feuilles jaunes. Le pétrin dans lequel nous nous trouvons ne pourrait pas empirer, pourtant l’amour que m’inspire Omeyocan me submerge. C’est mon foyer. Cette planète était ma maison avant même que je n’y pose le pied. Je ne voudrais en aucun cas me trouver ailleurs. Jamais.

Loin devant, Visca s’immobilise, le poing levé.

Bishop revient vers nous à petites foulées. Les feuilles semblent s’écarter devant lui, comme si, dénué de consistance, il glissait à travers elles.

Un bras passé autour de mes épaules et l’autre autour de celles de Kalle, il nous indique un tronc à droite de la piste. Il veut que nous nous cachions.

Nous nous agenouillons donc tous les trois derrière l’arbre. Je jette un regard autour de moi : Visca a disparu. Borjigin se trouve de l’autre côté du sentier, dissimulé derrière un tronc couché sur le sol. À côté de lui, Coyotl semble presque invisible avec son camouflage de lianes.

Soudain, le vent tourne et je perçois une légère odeur de pain brûlé.

C’est alors que je l’entends. Un bruit, discret, régulier. Des rameaux se plient sur le passage d’une créature… Un petit craquement de brindilles sous un pied…

Ça y est ! Nous avons retrouvé les faiseurs de feu ! Mon souffle me paraît tellement bruyant. Mon cœur bat à tout rompre.

Vont-ils nous accepter ? Nous enseigner à chasser et à préparer la viande ? Nos deux groupes parviendront-ils à cohabiter ? Ou bien la situation prendra-t-elle une toute autre tournure ? Devrons-nous recourir à la force pour qu’ils nous expliquent comment survivre ?

Je perçois un mouvement sur le sentier. Entre les feuilles jaunes, je distingue un bref scintillement vert et rouge.

Seront-ils jeunes, comme nous, ou bien vieux, comme les Adultes ?

Le premier faiseur de feu contourne alors un tronc épais et entre dans mon champ de vision.

Mon cœur manque un battement.

Les faiseurs de feu, ceux qui rôdaient dans les ombres de l’Observatoire, environnés d’une odeur de pain brûlé…

Ils ne sont pas comme nous.

Ce ne sont pas des Adultes.

Ils ne sont même pas humains.


Chapitre 23

Le sifflement effrayé de Borjigin résonne dans la jungle.

Le faiseur de feu se fige, à moitié caché par les fourrés et les lianes suspendues.

Ce n’est pas un animal – eux n’utilisent pas d’outils. Serait-ce une massue que cette créature transporte ?

Je me sens engourdie, mais il ne s’agit pas de la sensation cotonneuse à laquelle je suis habituée. Non, on dirait plutôt une impression de néant.

La créature porte pour tous vêtements des haillons : des bandes striées de jaune, de vert et de bleu – les couleurs de la jungle – et tendues sur des bras longs, fins et musculeux. Entre les bandelettes de tissu, j’aperçois une peau ridée d’un bleu foncé.

À peu près de ma taille, le faiseur de feu a un crâne oblong plus large que le mien. Ses yeux sont au nombre de trois, et l’un se trouve légèrement au-dessus des deux autres, formant ainsi un triangle avec les deux autres. Les globes s’agitent, fouillent les environs. Même à cette distance, je reste pantoise devant leur bleu aussi éclatant que ceux d’O’Malley. Sous ce regard s’ouvre une large bouche : les lèvres mauves se plissent vers le bas en une moue exagérée.

Les souvenirs de Matilda luttent pour trouver à quoi ce spectacle pourrait être comparé. Une tempête d’images tourbillonne dans mon esprit : crapaud, grenouille, poisson.

La tête pivote soudain vers la gauche. La créature approche, écartant les branches envahissantes sur son passage. Sa démarche me semble très étrange.

C’est à cet instant que je distingue ses jambes, ceintes elles aussi de haillons, épaisses et puissantes, pliées comme si la créature était assise sur une chaise invisible. Elle se tient tellement penchée vers l’avant que je ne comprends pas comment elle ne tombe pas tête la première sur le sol.

Elle pousse sur ses deux jambes pour se propulser doucement en avant. Elle ne marche pas, non, elle bondit et atterrit les deux pieds en même temps sur la piste, sans produire le moindre son.

Les trois yeux bleus scrutent le sentier, d’un côte puis de l’autre. Je crois que le faiseur de feu a entendu Borjigin et cherche désormais la source du bruit.

Il fait ensuite volte-face pour observer la direction d’où il vient et je comprends alors pourquoi il ne tombe pas : une interminable queue trapue joue les contrepoids.

De nouveau tourné vers nous, il reste à l’affût, sur ses gardes. Ses longues mains étranges ajustent leur prise autour de la massue. Deux doigts, et non quatre, bien plus épais que les nôtres, accompagnent son grand pouce. Des muscles secs et nerveux soulignent ses bras maigres.

La présence de cette masse m’ennuie, sans que je sache pourquoi. Longue et fine, comme le manche de la pelle de Farrar, elle est façonnée pour moitié en bois et, pour l’autre, en métal. Rien de dangereux ne semble en hérisser la pointe – ni piques, ni lame. L’objet s’élargit en une extrémité plate à l’autre bout, que la créature garde près de son corps. Peut-être cette partie-là sert-elle à écraser, à l’instar de l’énorme masse de Visca ?

Tout à coup, on me tapote l’épaule. Sa hache tenue à deux mains, les narines frémissantes, Bishop me dévisage. Lorsqu’il secoue légèrement son arme, je comprends qu’il me pose une question silencieuse : « Dois-je le tuer ? »

La créature se déplace-t-elle seule ? Si elle repère l’un d’entre nous, donnera-t-elle l’alarme ? Elle ne semble pas porter quoi que ce soit qui ressemble de près ou de loin aux bracelets des Adultes, rien qui puisse nous toucher à distance. Bishop pourrait la prendre par surprise et la tuer très vite. Cette chose n’est pas comme nous – c’est un alien – et nous avons déjà assez de menaces à affronter.

Je ne sais pas quoi faire.

Les yeux bleus scrutent la piste et les fourrés. En deux petits bonds, la créature s’approche encore de nous. Elle porte un ornement tressé sur le torse, comme une sorte de collier en os. Un sac rebondi pend à sa hanche.

Plus que quelques pas, et elle n’aurait pas le temps de réagir si Bishop lui enfonçait sa hache au milieu du crâne.

Je jette un regard par-dessus mon épaule. Depuis ma cachette, Borjigin est à peine visible derrière un rideau de larges feuilles. Je ne distingue pas du tout Coyotl et je n’ai pas la moindre idée de la position de Visca.

Le faiseur de feu se redresse un petit peu. La lourde queue repose sur le sol afin de soutenir son poids. Il ouvre alors grand la bouche pour aboyer une unique syllabe.

De nouveaux mouvements agitent les branchages au bout de la piste. La créature n’était pas seule ! Trois autres spécimens, eux aussi vêtus de guenilles, apparaissent. Ils sont presque identiques à leur congénère. Non, leur peau, loin d’être aussi ridée, arbore une couleur différente. Deux d’entre eux sont d’un bleu violacé, tandis que le troisième a une carnation proche du rouge. C’est le plus petit du groupe.

Deux créatures supplémentaires, moitié moins grandes que leurs compagnons, sortent à leur tour des fourrés. Des enfants ! Leur peau chatoie d’un rouge brillant et profond.

Bishop se crispe, sur le point d’attaquer.

Mais Kalle pose une main menue sur son bras. Les yeux écarquillés, elle secoue la tête.

Ce simple geste me ramène soudain à notre situation désespérée : nous avons besoin d’aide. Si nous pouvons consommer ce que mangent ces créatures, peu importe qu’elles ne soient pas humaines.

Je plonge mon regard dans celui de Bishop et ma bouche articule un simple mot en silence : « Non. »

Les six individus décident de remonter la piste. Les aînés se déplacent sans un bruit et avec grâce, alors que les petits doivent faire deux fois plus de sauts pour ne pas se laisser distancer. Ces deux-là sont minuscules, avec de grands yeux bleus, et je ne trouve que l’adjectif « mignon » pour les qualifier.

La petite troupe progresse le long du sentier pour ensuite disparaître dans la jungle.

Tout a changé. Des enfants. Des familles !

Leur odeur de pain brûlé correspond à celle que j’ai sentie près du feu de camp, dans le tunnel sous le mur et même à l’Observatoire. Des créatures de cette espèce nous ont observés lorsque nous étions là-bas. Sans nous attaquer.

Bishop me murmure alors à l’oreille :

— Que fait-on, maintenant ?

Aucune idée. Je devrais tenter de leur parler, mais je suis encore sous le choc, pétrifiée par la peur.

Depuis combien de temps ces créatures vivent-elles sur Omeyocan ?

Elles ne ressemblent en rien aux araignées, qui ne sont guère plus que des animaux. Les faiseurs de feu, eux, portent vêtements, bijoux et outils – ou armes. Ils évoluent en groupe, unis tout comme nous. Ils protègent leurs enfants.

Nul besoin d’être Spingate pour constater que ces créatures paraissent bien nourries. Et, bien que nous en sachions peu à leur sujet, il semblerait que nous puissions manger la même chose qu’eux.

Notre survie dépend de ces non-humains.

Il nous faut en apprendre davantage.

— Nous allons les suivre, décrété-je. En route.

 

Nous restons groupés. Visca ouvre la marche. Le Cercle-étoile transpire plus que n’importe quelle personne de ma connaissance : la boue et la sève ont en grande partie coulé de son visage, révélant sa peau pâle rougie par le soleil. Le symbole noir sur son front ressort très nettement.

Il nous maintient sur la piste des six créatures. Tâche peu aisée, car nous avons déjà croisé plus d’une dizaine de traces différentes. Si les faiseurs de feu en sont responsables, je me demande combien d’individus compte leur tribu.

Les ruines autour du feu de camp… Un mur avait été fracassé, dont nous avons attribué la destruction à une araignée. Devons-nous en conclure que les arachnides attaquent les créatures aussi bien qu’elles nous pourchassent nous ? Pourrions-nous trouver là un terrain d’entente, un point de départ pour entrer en communication ?

Tous les vingt ou trente pas, Visca s’arrête afin d’examiner avec attention le sol ou une branche pendante. Je l’observe de près afin de voir à travers ses yeux : une motte de mousse retournée, un morceau de tissu coloré accroché à une brindille, une empreinte de pas dans la boue. Voilà donc comment il les traque. Serai-je capable de l’imiter ? Je commence à penser que si j’y prêtais réellement attention, je pourrais les suivre moi aussi, rien qu’avec mon odorat.

Cette odeur… Pain brûlé… Mon père s’occupait souvent du petit-déjeuner. Pour ma mère et moi, pour… J’avais un petit frère ? Papa excellait dans la préparation du dîner, surtout quand il cuisinait du porc, mais le petit-déjeuner tournait toujours au désastre… Toasts noircis, œufs baveux et… Soudain, Borjigin me bouscule : je me suis arrêtée sans prévenir, perdue dans ce souvenir inattendu.

— Désolé, Em, s’excuse-t-il d’une voix bien trop forte. Je regardais mes pieds.

— Chut ! murmuré-je.

Le voilà qui se met à hocher frénétiquement la tête. Les créatures l’effraient, ainsi que tout ce qui pourrait nous surprendre au cœur de cette jungle sans fin.

Kalle a peur, elle aussi. Je le vois sur son petit visage. Nous sommes tous apeurés, même les Cercles-étoiles. Nous ne sommes que des enfants, après tout, contraints de réagir à une situation exceptionnelle. Sans aide, sans indication, sans conseil.

Je reprends ma marche le long de la piste pour rattraper Bishop.

Ce souvenir de petit-déjeuner me paraissait tellement réel… Mais il appartient à Matilda, pas à moi. Pourquoi n’ai-je pas eu droit à cette vie ? Pourquoi ne suis-je pas née au lieu d’éclore ? Au sein d’une famille aimante, avec des parents, un frère…

Tout à coup, une nouvelle odeur me parvient : celle d’un morceau de viande en train de griller.

Visca lève le poing, et nous nous figeons. Le Cercle-étoile s’accroupit pour examiner de plus près la terre, puis nous reprenons notre progression pour descendre une pente, où les arbres poussent très serrés et où le sol est jonché d’éboulis et de branchages. Tout en bas, nous mettons les pieds dans un trou peu profond dont l’eau nous arrive aux genoux. Je regarde autour de moi et je me rends compte que le terrain inégal s’élève de chaque côté de cette mare à peu près circulaire : nous nous trouvons dans un cratère aussi large que la navette est longue. Un frisson me parcourt l’échine – quel genre d’explosion a pu creuser un trou pareil ?

Visca repart. Bientôt, nous escaladons le versant opposé. Les gravats à demi dissimulés sous la végétation rendent l’ascension dangereuse et bruyante, puisque pierres brisées et moellons se mettent à rouler sous nos pieds.

Presque parvenu au sommet, Visca dresse à nouveau le poing. Cette fois, Bishop s’agenouille à ses côtés, observe, puis me fait signe de les rejoindre. Nous sommes tous les trois accroupis dans les buissons, et seules nos têtes dépassent au-dessus du rebord du cratère.

Nous faisons face à une sorte de clairière. Des ruines recouvertes de lierre s’élèvent sur son pourtour. Quatre murs, ou du moins ce qu’il en reste, soulignent la forme autrefois hexagonale de l’espace. À mon avis, les deux pans manquants devaient se trouver à l’emplacement du cratère. Les arbres qui s’élèvent au-delà des décombres sont épais et grands, sans doute centenaires.

Au centre de la clairière brûle un petit feu aux flammes vacillantes, au-dessus duquel rôtit un animal embroché sur une pique. Du jus coule de la viande pour goutter en crépitant sur les charbons ardents. Je sais que je ne devrais pas penser à mon estomac à cet instant, mais l’effluve qui vient me chatouiller les narines est incroyable.

Aucun signe des créatures. Ils auraient allumé le feu, commencé à cuisiner cet animal pour ensuite quitter les lieux ?

— Où sont-ils ? demandé-je à Bishop.

Il parcourt du regard la clairière. La façon dont ses yeux bougent me rappelle le faiseur de feu en guenilles sur la piste, à l’affût d’un danger qu’il ne trouvait pas.

— Je n’aime pas ça, chuchote le Cercle-étoile.

Moi non plus, mais ça n’a aucune importance. J’ai raté la première occasion de parler à ces créatures, cette fois je ne commettrai pas la même erreur.

« Créatures »… Cette façon de qualifier des êtres intelligents ne va pas nous aider. Je les appellerai des Sauterels, au moins jusqu’à ce que je comprenne le nom qu’ils se donnent eux-mêmes.

— Je vais m’approcher du feu, dis-je.

— Laisse-moi y aller, proteste Bishop. Ils sont peut-être dangereux.

C’est possible, oui, mais le Cercle-étoile l’est tout autant. Lorsque nous nous cachions au bord de la piste, il était prêt à les massacrer tous. Même les enfants, sans doute. S’il existe une infime chance de maintenir la paix entre nos peuples et de mettre en place une coopération, je n’ai pas envie de la gâcher.

— Ma décision est prise, dis-je. Ne bouge pas.

Le visage de Bishop se crispe. À la navette, il suit mes ordres sans discuter mais, ici, il s’attend à ce que je lui obéisse.

Pas cette fois, pourtant.

J’enjambe le rebord du cratère. La clairière, irrégulière, ressemble à une dalle autrefois dure détruite par un tremblement de terre. Boue, lianes et feuilles jonchent le sol, s’accrochent aux restes de construction. Toutes les surfaces exposées à la lumière sont parsemées de mousse bleu-vert. Le sentier que nous suivions se poursuit en un chemin étroit qui serpente à travers les éboulis les plus conséquents.

En moi, l’excitation le dispute à la peur. J’ignore ce que je dois faire. Je me rends compte alors que je serre ma lance entre mes doigts, la lame pointée vers l’avant. Percevront-ils mon geste comme agressif ? Peut-être devrais-je lâcher mon arme ? Non, s’ils m’attaquent, je devrai me défendre.

Un pas prudent après l’autre, je m’avance vers le feu.

Le foyer se résume à un cercle de pierres empilées. De petits os sont éparpillés tout autour. Les Sauterels ont déjà mangé ici, peut-être même à de nombreuses reprises.

Dans l’ombre de l’un des murs encore debout, j’aperçois un tas de fruits ronds, aussi gros que mon poing. Je m’en approche. Si certains spécimens demeurent intacts, d’autres sont réduits en une épaisse bouillie où se mêlent chair jaune et peau violette. La pâte dégage une odeur infecte – âcre, pourrie, vaguement douçâtre. Je ramasse un fruit, qui se révèle ferme et bosselé sous mes doigts.

Des lignes jaunâtres le sillonnent comme des méridiens.

Est-il comestible ? Kalle pourra nous le dire, aussi le glissé-je dans l’une des nombreuses poches de ma combinaison.

Je me retourne alors pour voir Bishop contourner le feu sans le quitter des yeux. Visca et Coyotl rampent par-dessus le rebord du cratère et le rejoignent.

Leur comportement me met hors de moi. Le géant blond m’a désobéi, une fois de plus ! Les Cercles-étoiles jouissent d’une carrure bien plus impressionnante que la mienne. Et s’ils effrayaient les Sauterels ?

Courbé en deux, Visca se porte à ma hauteur, puis baisse les yeux vers l’amas grossier de fruits et de pâte. Son visage crasseux dégoulinant de sueur esquisse une grimace.

— Ça pue ! Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas, dis-je avec un haussement d’épaules.

Du manche de sa masse, il remue un peu la mixture, sous laquelle se cache en réalité un objet lisse, constellé d’épais grumeaux jaunes. Le Cercle-étoile se penche pour le ramasser, pincé entre le pouce et l’index.

C’est un petit animal. Dépecé.

— De la même taille que celui qu’ils sont en train de cuire, fait-il remarquer. Pourquoi l’enduire de fruit ? Pour le goût ? (À ces mots, il approche la carcasse de son nez, renifle, fronce les sourcils avant de me sourire.) Je vais dire à Farrar que c’est leur version du cookie pour voir s’il le mange.

Son rire est soudain interrompu par un claquement qui m’arrache un sursaut et réveille les souvenirs de Matilda : feux d’artifice. Au même instant, un objet s’écrase contre le vieux mur.

Visca laisse tomber l’animal, se redresse, les deux mains crispées sur le manche de son arme, tandis que l’écho du bruit résonne à travers toute la jungle.

Une marque blanche est apparue sur les moellons, marque qui ne figurait pas auparavant au milieu de la mousse bleu-vert, comme si quelqu’un avait arraché un petit éclat de pierre.

Un nouveau « bang ! » retentit et la tête de Visca bascule en arrière.

Soudain devenu flasque, il s’effondre à terre.

Des caillots de sang visqueux éclaboussent la mousse du mur et de gros grumeaux de cervelle dégoulinent sur les feuilles jaunes des vignes.

Visca ne bouge plus. Il fixe le ciel de ses yeux vitreux, la bouche arrondie par la surprise, un trou sanglant en plein milieu du front.

J’entends Bishop me hurler de courir, mais sa voix me parvient comme dans un rêve : éloignée, déformée.

Ce trou…

Non… non, non, non…

Je m’accroupis pour saisir Visca par le bras et le secouer. Sa tête roule sur le côté. L’arrière de son crâne éclaté a disparu. Des fragments d’os pendent de son cuir chevelu ensanglanté et dans ses cheveux blancs, son cerveau est réduit au même état que le fruit – une bouillie rouge plutôt que jaune.

Bang !

Un projectile percute le mur et projette sur moi une pluie de cailloux.

Bishop m’agrippe soudain par le poignet pour me relever sans autre forme de procès.

Nous courons vers le cratère, moi accrochée à ma lance, Bishop à sa hache – aussi rouge que le sang de Visca.

Je perçois un mouvement sur ma droite, au-delà du mur écroulé de la clairière. Un Sauterel pointe son bâton de fer et de bois sur moi.

Le claquement retentit à nouveau, et un nuage de fumée s’élève aussitôt de l’extrémité de l’outil. Un petit objet file à toute allure à côté de ma tête, si vite que je l’entends siffler sans le voir.

Nous nous jetons par-dessus le rebord du cratère. Mes jambes se débattent dans le vide et, soudain, mes pieds heurtent le sol. Je tombe, la lance éjectée de mes mains. Le monde bascule. Un objet dur s’enfonce dans mon épaule. Je me relève, trébuche. Là, ma lance ! Je l’attrape et me remets à courir. Bishop sur ma gauche. Droit devant, cavalant dans la mare, Borjigin et Kalle détalent, suivis de près par Coyotl.

Mes bottines dans l’eau, des éclaboussures.

Bang ! Une microseconde plus tard, une petite gerbe d’eau jaillit juste à côté de moi.

Course à perdre haleine sur le versant opposé. Cuisses brûlantes, pieds qui glissent sur les ruines enfouies, mais grimpent plus haut, toujours plus haut. Je ne veux pas mourir comme Visca. Je ne veux pas mourir !

Nous nous extirpons du cratère pour nous précipiter dans la jungle à travers les vignes et les feuillages. Les branches écorchent ma peau et les feuilles me giflent le visage.

Un nouveau claquement, suivi d’un autre, tous deux venus de derrière moi. On dirait presque qu’ils s’atténuent : nous allons les semer !

Tout à coup, j’aperçois un Sauterel sur ma gauche, tout près, bien trop près ! Il se tient à une vingtaine de pas, à moitié dissimulé derrière de larges feuilles. Les haillons qui entourent ses bras, son torse, ses jambes et sa queue le camouflent à la perfection dans la jungle. Le bout aplati de son bâton repose au sol. La créature est occupée à tasser quelque chose à l’intérieur de l’autre extrémité au moyen d’une fine baguette.

Puis il rejette soudain l’ustensile et redresse son bâton pour suivre ma progression. Le Sauterel est en train de me viser !

Bang ! Un nuage de fumée et mon épaule me brûle comme si j’avais heurté une branche enflammée.

J’ai mal… Il m’a tiré dessus !

(Attaquer, toujours attaquer !)

Mes bottines glissent sur les feuilles pleines de boue et je dérape pour m’arrêter.

Je fais face à mon ennemi.

Le Sauterel recule d’un bond, surpris.

Visca est mort. Ces créatures l’ont tué. Tout ce que nous voulions, c’était parler, et ces sauvages ont assassiné mon ami.

Mon visage me brûle. Ma peau, parcourue de picotements, me démange du cuir chevelu jusque sur les bras et le long de la nuque. Ma peur s’évanouit, noyée par une rage désormais familière qui s’épanouit en puisant sa force dans un puits de haine à l’état pur. Elle menace de m’engloutir et de prendre le contrôle.

Mais, cette fois, je ne cherche pas à la refouler.

Le Sauterel plante le bout large et plat de son bâton dans le sol et fouille de ses mains tremblantes le sac accroché à sa hanche.

Cet objet ne fonctionne pas comme les bracelets des Adultes qui peuvent tirer à l’infini. Il doit être rechargé à chaque tir.

— Dépêche-toi, Em ! me lance Bishop depuis les arbres derrière moi.

Je l’ignore.

La lance abaissée à l’horizontale, je charge.

Le Sauterel extirpe un petit carré de tissu de son sac, qu’il fourre à l’intérieur du tube en métal.

La lance pointée droit devant moi, je fends la jungle dans sa direction.

Les mains agitées de soubresauts, la créature sort un minuscule objet rond de sa besace. Ses doigts épais menacent de lâcher la bille, mais la rattrapent avant de la glisser dans le tube.

Mes jambes ne me font plus du tout souffrir : au contraire, chacune de mes foulées est plus assurée que la précédente. Mes pieds trouvent d’eux-mêmes les zones praticables du sentier.

L’ennemi se rend alors compte que sa baguette gît au sol. Il se penche pour la ramasser, avec, au passage, quelques brindilles et feuilles mortes. Trois yeux se fixent soudain sur moi et sur la pointe de ma lance.

Dix pas.

Une nouvelle odeur me parvient, semblable à celle du charbon mouillé, mais beaucoup plus âpre et brûlante : celle de l’arme.

Mon ennemi glisse la baguette dans l’extrémité de son bâton pour y tasser son projectile à grands gestes frénétiques et ridicules.

Cinq pas. Je suis tellement proche à présent que je distingue la couleur de ses yeux : jaune sombre. Presque comme ceux de Bishop.

Sitôt sa mission achevée, la baguette finit à terre.

La partie large et plate calée contre son épaule étroite, le Sauterel lève son bâton. Les doigts violets et ridés rabattent une pièce métallique qui se met en place dans un claquement.

Le bout élancé s’oriente vers moi…

La pointe de ma lance s’enfonce tout à coup dans l’abdomen de la créature, avec un bruit de succion qui noie presque mon hurlement de rage vengeresse.

(Pour recouvrer la liberté, ton ennemi il te faudra tuer.)

La bouche de crapaud s’ouvre. Sa peau violette semble jeune, saine. Les yeux jaune sombre me dévisagent. Son expression…

Visca, gisant sur le sol, l’arrière du crâne défoncé…

Yong, surpris, perdu, terrifié, trahi…

Le cochon dans le Jardin, la gorge tranchée par mon couteau, se vidant de son sang…

J’arrache la lance du ventre de la créature et avec elle gicle une substance qui éclabousse ma poitrine.

Le bâton du Sauterel tombe sur le tapis de la jungle.

Une main à deux doigts m’agrippe l’épaule, d’abord avec poigne, puis je sens la pression diminuer jusqu’à ce que la créature lâche prise.

Un râle profond qu’aucune gorge humaine n’aurait pu produire s’échappe de cette bouche de poisson entrouverte.

Les trois globes clignent. Je n’ai jamais vu une créature pareille avant, pourtant je comprends le regard qui habite ses yeux, je saisis l’émotion qui se lit sur son visage.

De la peur…

Le Sauterel s’affaisse vers l’arrière, demeurant un bref instant en appui sur sa queue, avant de s’effondrer sur le côté.

Sa bouche de crapaud s’ouvre et se referme, encore et encore.

Un épais fluide bleu s’écoule de son abdomen et souille ses vêtements, tandis qu’une odeur de réglisse flotte dans l’air.

La bouche souvre, se referme.

Les yeux jaune sombre clignent une fois encore, lentement, comme si la créature s’endormait, puis je vois la vie s’y éteindre pour de bon.

Une grande silhouette s’arrête en dérapant juste a cote de moi.

— Em, tu es blessée !

Ma rage s’évanouit d’un seul coup, comme si elle n’avait jamais existé. Un cadavre alien gît sur le sol de la jungle.

Qu’ai-je fait ?

Je frissonne. Mon estomac se contracte et je vomis de la bile sur ma combinaison.

Une longue plainte monocorde s’élève alors de la clairière : une corne ! Son écho résonne à travers la forêt, auquel répondent d’autres signaux.

Bang !

Sur ma gauche, des éclats d’écorce volent, révélant le cœur blanc du bois. Quatre Sauterels franchissent d’un bond le bord du cratère, pendant qu’un de leurs compagnons s’empresse déjà de recharger son arme.

Comme un seul homme, Bishop et moi nous mettons à courir vers la piste étroite.

J’entends des corps fendre la jungle sur notre droite. Je repère des Sauterels, six peut-être, qui se déplacent très vite à travers les sous-bois, s’arrêtent pour viser…

Bang ! Bang ! Bang ! Les billes sifflent au-dessus de nos têtes et arrachent des feuilles avant de finir leur course dans les troncs.

Mes jambes avalent d’elles-mêmes la distance, elles me propulsent en avant et empêchent que je sois semée par la silhouette mouvante et silencieuse de Bishop.

Soudain, il bifurque sur la gauche et quitte la piste. Je le suis sans même réfléchir. Deux coups de feu retentissent sur la droite – j’entends un projectile s’écraser contre un tronc, j’aperçois la branche qui se fend. De nouveaux Sauterels barraient le sentier : Bishop les a repérés juste à temps.

La corne sonne une nouvelle fois quelque part devant nous.

Je sens alors une odeur de fumée, très différente de celle qui me donnait l’eau à la bouche. Une fumée plus épaisse, plus lourde.

Bishop se cache soudain derrière un arbre et m’attire d’un geste brusque contre lui. Coyotl surgit tout à coup de nulle part, traînant derrière lui un Borjigin terrifié. Kalle les suit de près.

Bishop lâche sa hache pour dégainer son couteau. Ses mains agrippent ma combinaison, qu’il découpe puis déchire pour exposer mon épaule.

Une longue entaille, suintante de sang, zèbre ma peau, comme si un énorme ongle avait tranché le muscle. Ma chair sent autant le brûlé que la viande sur le feu.

— L’os n’est pas touché, constate le Cercle-étoile.

Il me prend le visage entre ses mains et le tourne vers lui pour que je le regarde.

— Pas le temps de faire un bandage. Sois forte jusqu’à ce que nous soyons rentrés à la navette. Forte et silencieuse. Sois le vent.

L’espace d’une seconde, les yeux dans les yeux, nous contemplons nos véritables personnalités respectives. Je ne suis pas son amie, ni même son amante, son chef ou son disciple. Non, nous sommes des soldats qui combattent pour la survie l’un de l’autre.

Bang !

De l’écorce explose juste à côté de moi et projette une pluie d’échardes sur ma joue et mon cou. Bishop ramasse d’un bond sa hache avant de plonger dans les profondeurs de la jungle. Borjigin, Kalle et moi lui emboîtons le pas, flanqués de Coyotl.

L’odeur de fumée se fait plus forte.

Un éclair de lumière orange, une soudaine chaleur… Devant nous se dresse un mur de flammes qui arrache des hurlements de souffrance et des sifflements à la jungle.

Bishop vire à droite et nous le suivons.

Des quatre coins de la forêt retentit l’appel des cornes qui se répondent.

Cette fois, je perçois la fournaise avant de sentir la fumée ou d’apercevoir la lueur des flammes : un autre barrage de feu fait rage devant nous.

Les Sauterels sont en train de nous rabattre vers la zone de leur choix, mais si nous ne voulons pas que le feu fasse fondre nos chairs à même nos os, nous n’avons qu’une seule solution : courir.

Nous fonçons à travers les fourrés.

Mes jambes me supplient d’arrêter, mon estomac se soulève, je sens que je suis sur le point de vomir à nouveau, malgré mon ventre vide.

Nous débouchons soudain sur une large clairière, une sorte de place, entourée de tous côtés par des ruines et des arbres drapés de lianes. Au centre se trouve ce qui ressemble à une fontaine depuis longtemps tarie.

Mes bottes martèlent les pavés de pierre, fissurés par le temps… Ni vignes, ni mousse, ni boue.

À l’autre extrémité de la place se tiennent au moins une dizaine de Sauterels, qui nous menacent de leurs bâtons.

Bishop se fige, je l’imite. Mon estomac gronde, mes poumons me brûlent et mes jambes sont prises de tremblements. Borjigin trébuche et finit par s’étaler de tout son long. Il roule sur le dos. Sa poitrine se soulève au rythme de sa respiration haletante, il ne peut pas faire un pas de plus. Coyotl se tient près de moi, prêt à se servir de son os-massue. Kalle brandit son petit couteau dans un dernier geste de défi.

Les Sauterels à nos trousses s’extirpent de la jungle dans notre dos, nous coupant toute retraite.

Nous sommes cernés.

— Borjigin ! aboie Bishop. Relève-toi tout de suite, nom d’un chien, ou meurs comme le ver de terre que tu es !

L’interpellé finit par puiser dans d’ultimes ressources et se redresse, le couteau serré dans sa main tremblante. Nous nous pressons les uns contre les autres, prêts à affronter les créatures qui referment peu à peu leur piège sur nous.

J’entends le bois craquer et le crépitement des feux qu’ils ont allumés pour nous mener jusqu’ici. Une épaisse fumée étouffe l’atmosphère.

Par-dessus le rugissement des flammes, je perçois un autre bruit : celui d’une masse énorme qui se déplace dans la jungle.

Et, soudain, un mugissement !

Les Sauterels abandonnent leur manœuvre bien ordonnée. Ils font volte-face, leurs fusils braqués vers les sous-bois, aux aguets.

Une araignée géante jaillit tout à coup d’entre les arbres, aussitôt suivie par une deuxième, puis une troisième.

Les Sauterels poussent un cri perçant, une sorte de grincement suraigu et saccadé que je n’ai jamais entendu jusque-là, mais on ne peut guère se tromper : ces sons gutturaux sont à n’en pas douter des hurlements de terreur.

La première araignée se précipite vers les créatures en projetant des éclats de pierre autour d’elle. Une patte fourchue s’élève bien haut pour s’abattre sur le crâne d’un Sauterel, puis en travers de son corps. La pointe se plante ensuite dans le sol de la place avec assez de force pour fêler un pavé.

Bang !

Bang !

Bang !

Les bâtons crachent des panaches de fumée. À chaque tir, je sursaute, redoutant que les petites pierres ne percent mon corps, mais les Sauterels visent les araignées. Coyotl, Bishop, Borjigin, Kalle et moi demeurons groupés, dos à dos, confrontés à la mort venue de tous côtés.

Bishop hurle ses ordres.

— À mon signal, courez ! Restez bien derrière moi et surtout ne tombez pas ! Coyotl, protège nos arrières !

Un Sauterel bondit devant nous, fuyant pour sauver sa vie. Sa longue foulée, magnifique et impressionnante, ne lui suffit pourtant pas à distancer le monstre qui le poursuit. Le coup assené par le membre antérieur jaunâtre, long de près d’un mètre, plie littéralement le Sauterel en deux, sans plus de difficultés que s’il s’agissait d’une brindille mouillée, et la créature va heurter la fontaine asséchée. J’entends le craquement de ses os au moment de l’impact. Le Sauterel s’effondre sur le sol, secoué de soubresauts, ses trois yeux devenus vitreux.

Des iris verts… comme ceux de Spingate.

Un autre alien s’écroule à mes pieds, la nuque brisée, la tête tournée selon un angle impossible. De la base de son cou épais entourée de bandelettes, un sang bleu coule à flots et imbibe la pierre fissurée.

Les Sauterels s’enfuient entre les arbres, poursuivis par les araignées qui leur donnent la chasse.

À cet instant retentit la voix forte de Bishop :

— Maintenant ! beugle-t-il.

Je le sens s’écarter de moi. Alors je le suis sans hésiter, laissant Kalle se placer devant moi, afin que je puisse la protéger. Nous traversons l’esplanade au pas de course pour rejoindre le couvert des arbres.

Soudain, une araignée de près de trois mètres de haut bondit hors de la jungle, juste devant nous, au milieu d’une explosion de feuilles tourbillonnantes et de branches arrachées. Bishop tente de s’arrêter, mais sa manœuvre est précipitée : il dérape et sa tête vient heurter les pavés brisés lorsqu’il bascule en arrière.

Des lianes tranchées emmêlées autour de ses articulations et de son corps, l’araignée s’approche d’un pas tellement imposant que je ressens la vibration produite par chacune de ses pattes pointues. L’un de ses cinq membres traîne, flasque, derrière elle. La bête nous domine de toute sa hauteur tel le spectre inexorable de la mort.

Je me précipite pour m’interposer entre Bishop et le monstre. Avec un hurlement de défi, je brandis ma lance.

L’araignée s’immobilise.

Son os-massue levé, Coyotl se tient à mes cotes. Il tremble de peur, pourtant il ne recule pas. L’arachnide devra nous passer sur le corps si elle veut atteindre Bishop.

Mais la bête n’attaque pas.

De nouveaux pas retentissent, mais dans notre dos cette fois : deux autres créatures se sont approchées. Nous voilà pris aux pièges entre les trois abominations.

Kalle et Borjigin se démènent pour aider Bishop à se relever. Le grand Cercle-étoile tente de brandir sa hache, mais il parvient à peine à la soulever. Nous restons tous les cinq serrés les uns contre les autres.

Mais les araignées demeurent aussi immobiles que la vieille fontaine de pierre.

— Bishop, lâché-je. Que fait-on ?

— C’est ce que j’allais te demander, souffle-t-il.

Le fémur de Coyotl tombe à terre avec fracas. Il semble abasourdi. Il s’approche de l’araignée à la patte brisée.

— Coyotl, le rappelé-je à l’ordre en lui agrippant le bras. Qu’est-ce que tu fais ?

Il se dégage de ma poigne sans le moindre effort, avant de s’avancer à petits pas vers la bête. On dirait qu’il n’est plus tout à fait conscient de ses actes.

Je veux me ruer au-devant de lui, comme je l’ai fait pour Bishop, attaquer cette araignée et sauver mon ami, mais soudain, mes pieds restent rivés au sol : la bravoure qui brûlait en moi s’est évanouie.

Coyotl se place entre les monstrueuses pattes de la créature, longues et lisses, dégoulinantes de sang bleu.

Il semble voir quelque chose, aussi lève-t-il lentement la main, comme s’il craignait qu’un mouvement brusque n’effraie l’énorme bête. Puis il saisit une poignée de lianes déchirées accrochées au corps de l’araignée. Lorsqu’il tire délicatement dessus pour les dégager, il révèle une partie de la carapace jaune.

Et j’aperçois alors ce qui a attiré son attention : le symbole qui orne son front et celui de Bishop.

Un Cercle-étoile.


Chapitre 24

D’aussi près, je distingue les détails de la carapace jaune. Bosses, éraflures, rivets… Taches de rouille.

L’araignée est une machine !

Les Sauterels ont tué Visca. Ils nous auraient tous massacrés si les araignées n’avaient pas attaqué. L’arachnide à l’extérieur de la muraille, celle qui, selon moi, m’avait mordue… ne cherchait en fait pas à nous nuire. Ces créatures ne nous veulent aucun mal, elles ne souhaitent que nous protéger !

Leur corps de métal ne présente pas la moindre ligne droite. L’araignée semble toute en courbes. Peut-être est-ce pour cette raison qu’elles paraissent aussi vivantes lorsqu’elles se déplacent, surtout vues de loin ?

La couleur jaune ? De la peinture, rien de plus. Des traînées de rouilles apparaissent là où le revêtement s’écaille. Je distingue des cercles rougeâtres irréguliers, avec, au centre, des globes de métal grossiers : les boules tirées par les bâtons des Sauterels, qui se sont encastrées dans la carapace de l’araignée. Il y en a des dizaines ! Bien plus que toutes celles utilisées aujourd’hui.

Autour de la clairière, je compte cinq cadavres sauterels, brisés et démembrés, dont le sang bleu s’infiltre dans les fissures des pavés.

Nous avons perdu un camarade, et eux, cinq des leurs.

Non… six.

Le souvenir de mon coup de lance me revient soudain. Le bruit de ma lame pénétrant dans le corps du Sauterel. La sensation du métal ripant contre l’os avant de transpercer la créature de part en part. Le regard dans ses yeux intelligents alors que la vie lui échappait.

Coyotl tend la main pour passer ses doigts sur le Cercle-étoile peint à même l’épaisse armure de l’araignee.

— Comme le mien, souffle-t-il. Elles nous appartiennent.

L’un des membres de la bête pend, pour ainsi dire paralysé. C’est la patte que la créature traînait et qui lui donnait cette étrange démarche. Coyotl palpe le vieux métal rouillé et bosselé.

— L’articulation est brisée, déduit-il. Mais pas à cause d’une balle, à mon avis.

Balle. Voilà le nom exact de ces petites boules, me confirme la mémoire de Matilda. Et ce ne sont pas des bâtons, mais des fusils.

Bishop frotte l’arrière de son crâne, maculant encore plus ses cheveux de sang coagulé.

— Coyotl, grimpe sur son dos et monte la garde, dit-il. Kalle, Borjigin, allez ramasser les armes et les sacs des faiseurs de feu morts.

Coyotl escalade la patte de l’araignée avec une agilité qui me surprend. Parvenu à hauteur de l’articulation, il se redresse, les bras écartés, puis saute avec grâce sur le dos de la machine. Il disparaît désormais presque entièrement derrière des ailerons que je n’avais pas remarqués – des protections pare-balles, sans doute.

Absorbé dans l’examen de la plaque avant, qu’il tâtonne, le Cercle-étoile s’arrête sur une entaille triangulaire, derrière laquelle se dresse un gros tube métallique, court et trapu, doté d’une ouverture aussi large que ma tête. À son expression, je comprends qu’un souvenir tout droit issu de la mémoire de son créateur lui revient. Il cligne des paupières, avant de secouer le tube. Il s’acharne dessus, tire, pousse, encore et encore. Le cylindre ne bouge pas d’un millimètre. Alors Coyotl lui assène un solide coup de botte.

Le tube bascule vers l’extérieur dans un tintement métallique, accompagné d’une cascade de poussière. Loin d’être court, en fin de compte, l’objet mesure environ ma taille.

— Comme les fusils des créatures qui ont tué Visca, déclare Coyotl. Mais en plus gros. On appelle ça… un canon ! Je crois qu’il ne fonctionne plus, en revanche. Peut-être qu’il est trop vieux…

Si les armes des Sauterels tirent de petites balles, que peut bien envoyer ce canon ? J’observe les autres araignées : mêmes protections, mêmes encoches triangulaires, mêmes tubes.

Je dirige ensuite mon regard vers les ruines qui entourent la clairière. À quoi ressemblaient ces bâtiments à l’époque où ils tenaient encore debout, quand la jungle était reléguée à bonne distance, sous contrôle ? J’imagine une armée d’araignées rutilantes, sans oublier d’autres types de machines, dont certaines pourraient voler comme les floiseaux, peut-être. Les automates se jettent dans la mêlée, au son des canons qui rugissent, des immeubles qui s’effondrent, en proie aux flammes. Des explosions pulvérisent les rues, où les Sauterels en déroute fuient, terrifiés, immolés, sanguinolents, agonisants…

— Em, il faut que je panse ta plaie, me lance Bishop.

Il n’attend pas ma permission pour m’agripper fermement par le bras et refermer les lèvres de la profonde entaille. La douleur jusque-là sourde se fait cuisante et me vrille l’épaule.

— Ça ne te fait pas trop mal ? me demande le colosse blond.

— Je ne sens presque rien, m’empressé-je de mentir. Fais ce que tu as à faire.

La commissure de ses lèvres s’étire subrepticement. Je lis de la fierté dans son regard. La barbe de quelques jours qui couvre son menton s’est épaissie – ce n’est pas tout à fait une vraie barbe mais ça commence à y ressembler.

De son couteau, il finit de déchirer ma manche. Puis il s’empare d’une petite bouteille dans l’une des poches de sa combinaison et en verse le contenu sur la plaie, qui se met à me brûler encore plus que la balle elle-même. D’une autre sacoche, le Cercle-étoile extirpe un rouleau de bandage violet et m’en enveloppe l’épaule.

— Comment sais-tu faire tout ça ?

— Ils m’ont appris à garder les autres en vie, répond-il, évasif. Nous devons te ramener au docteur Smith. Je ne peux pas te perdre, toi aussi.

J’entends la douleur dans sa voix, une douleur qui n’a rien à voir avec l’entaille à l’arrière de son crâne, mais plutôt avec une souffrance née au fond de son âme. Je la ressens aussi : nous avons perdu l’un des nôtres. Ce n’est pas la première fois. Latu, Yong, les jumeaux El-Saffani, Bello, Harris… et maintenant Visca. Sept compagnons, disparus à jamais. Et parmi eux, cinq Cercles-étoiles. Premiers à combattre, premiers à mourir.

— Nous ne pouvons pas abandonner Visca, dis-je. Il faut aller récupérer son corps.

— Nous ignorons notre position, rétorque Bishop. Et l’ennemi rôde toujours dans la jungle.

— Les cochons ont dévoré Latu, lui rappelé-je. Je ne permettrai pas que des charognards s’en prennent à Visca.

Le colosse se penche vers moi.

— Tu es blessée et incapable de combattre. Nous sommes en infériorité, et de loin. Nos adversaires connaissent si bien le terrain qu’ils nous ont rabattus là où ils le voulaient. Si nous cherchons à retrouver cette clairière, je ne donne pas cher de notre peau. Dans la navette, c’est toi le chef, mais ici, à partir de maintenant, tu m’obéis. Compris ? Je ne compte plus perdre une seule personne aujourd’hui.

Sans doute a-t-il raison. Si je ne m’étais pas approchée du feu, Visca serait-il encore en vie ? Cette nouvelle mort souille-t-elle tout autant mes mains ? Peut-être. Mais ma décision nous a aussi menés à la découverte du fruit violet.

Kalle et Borjigin reviennent les bras chargés d’armes et de besaces. Je sors de ma poche le fruit, à moitié écrasé et suintant d’un jus ambré, pour le tendre à la fillette.

Elle s’en saisit pour le passer aussitôt sous le brassard. Tous, nous retenons notre souffle. Les joyaux brillent alors de différentes couleurs pour se stabiliser sur une teinte rose.

Kalle sourit.

— Comestible sans risque ! annonce-t-elle.

Au moins Visca ne sera-t-il pas mort en vain.

— J’ai vu un tas de fruits, reprend la fillette. Nous devrions retourner en chercher.

Mais Bishop secoue la tête.

— Avec le nombre d’individus que nous avons à nourrir, ce petit tas ne fera pas grande différence. Nous rapporterons ce fruit pour que Spingate l’examine, mais ça n’aura aucune espèce d’importance si nous ne rentrons pas du tout. (Il écarte les bras pour désigner la jungle.) D’ailleurs, nous ne savons même pas où nous sommes.

Nous contemplons les arbres environnants, comme si l’un d’entre eux allait soudain nous indiquer le chemin. Nous avons couru à travers la jungle pendant un temps indéfini. Visca était notre guide, notre traqueur.

Bishop lance un regard à Coyotl, à l’allure si noble, perché sur le dos de la machine. Le géant blond s’approche de l’une des deux autres pour se placer entre deux pattes dégoulinantes de sang.

— Bonjour, je m’appelle Bishop. Prénom : Ramsès.

Il se souvient de son prénom ! Ramsès… Quelles sonorités magnifiques !

— Il nous faut retourner dans la cité, continue le Cercle-étoile à l’adresse de l’araignée. Peux-tu nous conduire à la plate-forme d’atterrissage ?

Le corps de l’araignée s’abaisse jusqu’à ce que son ventre de métal cogne sur les dalles fêlées.

Bishop s’approche. Sur l’un des flancs de la créature, j’aperçois trois barreaux métalliques… Une échelle ! Mon ami y grimpe avant d’enjamber la protection jaune et brune pour se tenir debout sur le dos de l’araignée.

Certains mécanismes du Xolotl ne fonctionnaient que pour des symboles précis, à l’instar de certaines parties de la navette qui n’obéissent qu’à Gaston, O’Malley, Smith ou moi. Ces machines, elles, ne répondent qu’aux Cercles-étoiles.

— Nous rentrons à la maison, lance Bishop. Tout le monde en selle !


Chapitre 25

Trois araignées cheminent de leur grande foulée à travers la jungle, le corps hissé au-dessus des fourrés denses grâce à leurs longues pattes. Leur camouflage jaune, brun et vert les rend presque invisibles. Elles grincent, mugissent et vibrent d’une façon plutôt inquiétante. Quand ces machines sortaient tout juste de l’usine et n’étaient pas en aussi piteux état, elles devaient se mouvoir aussi silencieusement que les Cercles-étoiles destinés à les contrôler.

Les ruines défilent. Des floiseaux de toute taille voltigent à travers la canopée. Certains arbres poussent à des hauteurs impossibles, auréolés de leurs larges feuilles jaune sombre qui s’abreuvent de lumière. Les mêmes lianes qui recouvrent la ville pendent des branches hautes. Le soleil de fin d’après-midi filtre à travers les frondaisons illuminées d’un mirage de chaleur.

La beauté d’Omeyocan est à couper le souffle.

Les épais sous-bois finissent par s’ouvrir et nous nous retrouvons au bord d’une large rivière. De grands arbres poussent sur les deux berges, encadrant les flots rageurs. Des floiseaux frôlent la surface, plongent dans les remous pour pêcher les équivalents locaux de nos petits poissons.

Devant nous, l’araignée sans cavalier ne ralentit pas et s’engage dans le courant, vers l’aval. L’automate que Bishop et moi montons lui emboîte le pas, son corps de métal à moitié immergé. Nous restons tout de même juste au-dessus de la surface bouillonnante, presque comme quand nous voguions dans le canoë de Grand-père, pendant les vacances d’été.

Le canoë de Grand-père…

Un nouveau souvenir de Matilda. Je me rappelle le rire de mon grand-père et son visage mal rasé. Le canoë rouge sentait toujours le vieux poisson. Il me semble tellement réel ! Comme si je n’assistais pas à l’expérience de Matilda, mais à la mienne. Comment est-ce possible ? J’ai été créée sur un vaisseau spatial.

Et pourtant, je me souviens de la façon dont Grand-père aimait bricoler de vieilles antiquités inutiles, appelées « montres ». Il adorait me faire observer les minuscules mécanismes qui s’ajustaient à la perfection à l’intérieur.

S’il était ici, peut-être pourrait-il réparer ces machines branlantes ?

Je jette un regard par-dessus mon épaule, vers l’araignée à la patte folle et grinçante qui porte Coyotl, Kalle et Borjigin. Comme moi, Kalle n’a de cesse qu’elle ne trouve un signe du fruit violet. Pousse-t-il sur les arbres ? Peut-être sur une espèce de plante plus petite que nous n’aurions pas encore croisée ? Borjigin ferme les yeux, la tête lovée dans le cou de Coyotl, qui, malgré le bras placé autour des épaules de son ami, regarde droit devant lui et surveille les berges.

La façon dont ils se tiennent l’un contre l’autre…

Comme Spingate et Gaston, je pense que Borjigin et Coyotl se sont trouvés.

J’aimerais que Bishop m’enlace de la même façon et qu’il me serre contre lui. Ce serait bon de pouvoir me détendre dans ses bras, de ne plus avoir à tout anticiper en permanence.

— Tu vois des fruits ? me demande-t-il.

Je secoue la tête en guise de réponse.

— Moi non plus. Une fois que Smith t’aura examinée, nous pourrons prendre les araignées pour couvrir un plus large périmètre. Mais si nous ne trouvons aucun fruit, Em…

Sa phrase reste en suspens. Inutile de terminer. Si nous n’en trouvons aucun, nous devrons à nouveau dénicher les Sauterels et, cette fois, les attaquer à notre tour.

Je désirais leur parler, les approcher en paix, mais ils nous ont tendu une embuscade. Sans même que nous les provoquions. Nous n’avions rien fait de mal. Ce sont eux qui ont déclenché le combat, pas nous, qui étions désespérés, sans vivres ni solutions.

Si c’est la guerre qu’ils veulent, alors ils l’auront. Ils n’auraient pas dû s’en prendre à nous.

Loin devant, les murs couverts de lierre de la cité s’élèvent au-dessus des arbres et s’étirent à l’infini de chaque côté de la rivière qui s’engouffre entre deux tours. L’eau bouillonne contre les barreaux tordus d’anciennes grilles, sans doute destinées autrefois à ne laisser passer que le fleuve, mais la quantité de rouille qui les recouvre permet de leur donner à coup sûr plusieurs siècles.

Au sommet des tours, j’aperçois de longs tubes semblables à ceux installés sur le dos des araignées. Des armes. Je parie qu’avant, elles protégeaient la cité. Désormais, il ne reste plus d’elles que des morceaux de métal rouillé.

Les grandes machines suivent le cours d’eau et franchissent sans peine les vestiges de la grille. Au-delà du mur se dressent les immeubles à quatre faces d’Uchmal, abandonnés mais pas détruits. Ici, les constructions semblent plus petites que près de la plate-forme, mais elles gagnent en taille à mesure que nous avançons vers le cœur de la cité.

Nous entendons la cascade bien avant de l’apercevoir. Encore un tournant, et là voilà. Le fleuve disparaît tout simplement sous nos pieds. Au-delà de la chute, le vide – et une vue impressionnante sur la ville. L’Observatoire se dresse bien plus haut que tous les autres édifices, si odieusement grand qu’il fait paraître Uchmal minuscule et faible.

Nous passons devant l’escalier en têtes d’épingle qu’avaient gravi Spingate, Coyotl et Farrar. Comme l’araignée lancée alors à nos trousses (du moins c’était ce que nous pensions), nos trois montures ne semblent pas enclines à affronter ces volées de marches. Sur ma droite, j’aperçois le bassin où Bishop a interrompu ma chute, là où il m’a tenue dans ses bras avant de m’embrasser. S’il se remémore lui aussi cet instant, il n’en montre rien : il se contente de fixer l’horizon.

Je suis presque certaine que la plate-forme se trouve au sud-ouest de notre position, mais les araignées semblent prendre plein ouest.

— Où allons-nous, Bishop ?

— Je ne sais pas, répond-il, les sourcils froncés par l’inquiétude. Je leur ai demandé de nous ramener à la navette. Peut-être se dirigent-elles vers leur nid ?

Que nous savons aujourd’hui ne pas être un « nid », mais le terme fonctionne toujours.

— On devrait descendre, à ton avis ? Et retrouver notre chemin tout seuls ?

Le Cercle-étoile s’accorde un moment de réflexion avant de secouer la tête.

— Ta blessure est plus grave que tu ne l’imagines. Moins tu marcheras, mieux ça vaudra. Nous continuons à nous rapprocher de la navette, même si nous n’y allons pas directement. Restons avec les araignées pour l’instant.

 

Les trois machines remontent à grands pas une rue étroite noyée sous les vignes. Sur leur dos se tiennent cinq individus affamés et épuisés.

Bishop avait vu juste : j’aperçois devant nous le hangar qui leur sert de nid. Le bâtiment, d’une allure étrange, paraît très grand. Pas autant que l’Observatoire, bien entendu, mais assez pour dépasser la taille de l’entrepôt. Couvert de lianes, à l’instar de tout le reste, l’édifice ne ressemble pourtant pas à une ziggurat. Entre autres choses, il m’évoque une version beaucoup plus imposante de…

Non, impossible…

— Bishop, à quoi te fait penser ce bâtiment ?

Il doit tourner la tête de droite à gauche pour englober tout l’édifice.

— Long et étroit. C’est le seul à jouir d’un toit en dôme. S’il n’était pas envahi par les lianes, il ressemblerait un peu à…

Il écarquille les yeux avant de me dévisager, surpris.

— On dirait notre navette !

J’acquiesce. C’est bien ce que je pensais, moi aussi. Cent fois plus grand, à tel point que je croyais voir un bâtiment mais, sous l’épaisse couche de vignes, il offre la même forme profilée que le vaisseau qui nous a conduits sur Omeyocan.

Nous nous approchons. Je repère plusieurs tas de lianes grossiers, dans la rue et plus près du nid. Quand nous en dépassons un, je constate qu’il s’agit en fait d’une araignée immobile, recouverte de plantes et de mousse. Par endroits, de minuscules fleurs y poussent et exposent leurs pétales aux différentes nuances de rouge et de jaune. De petits floiseaux batifolent de-ci de-là.

Combien de temps s’est-il écoulé depuis que l’araignée s’est figée ?

Notre petit groupe franchit alors une immense arcade taillée dans le bâtiment en forme de vaisseau. Des lignes de métal noirci soulignent les bords de l’arche, comme si une porte s’y trouvait auparavant, avant de finir fondue, arrachée ou brûlée.

L’automate sans cavalier s’avance en premier, talonné par celui de Coyotl puis par le nôtre.

L’édifice ressemble à une grotte. Des machines qui n’ont pas dû bouger depuis des lustres sont attachées à d’énormes poutrelles métalliques lancées en travers du plafond. Çà et là, je distingue des trous rongés de rouille, qui laissent passer autant de rais de lumière que de lianes.

La rouille est omniprésente. Partout, de la rouille et des épaves.

Immobiles, des araignées à cinq pattes jonchent le sol dans tous les coins. Certaines s’alignent à l’infini dans des sortes de petites étables qui doivent occuper toute la longueur du bâtiment, à l’image de nos cercueils. D’autres gisent sur le flanc ou sur le dos, leurs pattes recourbées comme de véritables araignées mortes et desséchées.

On y trouve aussi des morceaux d’arachnides. Ici, un abdomen rouillé est resté suspendu à un râtelier au mur.

Là, des membres inutiles s’empilent à côté d’un fatras de tubes métalliques.

Je repense aux montres de mon grand-père et à tous les petits mécanismes nécessaires pour qu’elles fonctionnent.

— Ce sont des pièces de rechange, expliqué-je, le doigt pointé sur les tas de pattes et de tubes. Il doit s’agir d’une usine, je pense, un endroit pour réparer les araignées en panne.

Notre monture s’engage sans ralentir dans une stalle vide. De part et d’autre s’étirent des râteliers en métal chargés d’équipements, apparemment endormis depuis longtemps et recouverts de mousse.

L’araignée se couche sur le ventre et Bishop en descend. Puis il m’offre son aide. Je n’en ai pas besoin, mais je la désire.

Je prends donc la main qu’il me tend – la chaleur de sa peau est tellement agréable…

Sitôt enjambé le garde-fou, je me laisse glisser de mon mieux, aussi gracieusement que possible, mais dès que mes bottines touchent le sol couvert de poussière et de lianes mortes, mes jambes flageolent. Notre longue chevauchée m’a épuisée. Alors que je tente un pas, mes pieds se dérobent pour de bon sous mon poids. Bishop réagit plus vite que je ne tombe et ses grandes mains m’agrippent par la taille. J’entends le fracas de ma lance qui heurte le sol.

Mon ami me tient à quelques centimètres du sol, et j’ai l’impression de ne rien peser.

— Tout va bien ? s’inquiète-t-il.

Je me sens étourdie et pas seulement à cause de tout le sang que j’ai perdu. Soucieux, le Cercle-étoile me dévisage.

Ses iris d’or sombre se verrouillent sur les miens.

— Oui, soufflé-je. Je vais bien maintenant. Enfin, je crois.

Il me repose, sans pour autant retirer ses mains de mes hanches. Elles s’y attardent un instant de trop et je vois ses lèvres s’étirer.

Je lui retourne un sourire.

Mais le sien s’évanouit aussi vite qu’il est apparu. Bishop cligne des yeux et me lâche doucement, avant de reculer d’un pas. On dirait qu’il aimerait ajouter quelque chose, des mots que je brûle d’entendre depuis longtemps, j’en suis persuadée, mais à la place, il interpelle les autres de sa voix puissante qui résonne entre les murs et le plafond rongés par la rouille.

— Nous ne pouvons pas traîner ici ! Em doit rentrer au plus vite, alors jetez un coup d’œil rapide et on y va !

Sur ce, il ramasse ma lance et me la tend. Je me sens tout à coup exténuée. Bishop a raison : ma blessure est plus grave que je ne le pensais.

Il nous faut retourner à la navette, je le sais, mais je tiendrai le coup encore un peu. Cet endroit me paraît important, il cache la réponse à une interrogation – sauf que j’ignore encore laquelle.

La tête penchée en arrière pour en voir le plus possible, Kalle avance dans le bâtiment. Elle marche en cercles pour enregistrer un maximum de détails.

— Une usine… souffle-t-elle. Incroyable ! Elle doit venir du Xolotl, tout comme notre navette.

— Venez voir !

La voix de Coyotl se répercute jusqu’à nous. Il se tient à côté de Borjigin, qui, hypnotisé, fixe un point au-dessus de lui.

Nous les rejoignons. Une fois encore, ma lance me sert plus de béquille que d’arme.

Coyotl reste béat devant le mur incurvé, la tête tellement penchée en arrière qu’il finit par reculer d’un pas pour ne pas basculer et atterrir sur les fesses.

Il pointe du doigt l’objet de son émerveillement et je suis la direction indiquée. Je ne distingue rien de plus qu’une machine noyée sous les lianes et la rouille. Je commence à me demander ce qu’il peut y avoir d’exceptionnel là-dedans, lorsque ma vision se précise.

Le mécanisme que je contemple, tout là-haut, correspond en fait à la tête d’un automate, debout dans le hangar, qui, malgré les taches de mousse, semble façonné en une silhouette humaine grossière, un géant rouillé en métal bleu ! L’un des bras se termine par une sorte de large pelle épaisse, tandis que l’autre se réduit à une énorme pince à trois doigts. À certains endroits, je peux voir directement le mur corrodé à travers le corps du géant.

Borjigin marmonne dans sa barbe, sans cesser de hocher la tête. Pour avoir déjà assisté à ce genre de réaction, je sais ce qui lui arrive : un flash-back.

— Un bâtisseur… finit-il par dire. C’est… c’est un Terraformeur Besatrix. Modèle C-4. Je… J’en ai déjà vu avant. Mais c’est impossible, je n’aurais pas pu. Mon créateur… je crois qu’il a participé à la conception d’Uchmal. Il savait comment utiliser ces machines et comment les entretenir. Peut-être que je saurais les réparer, dans ce cas !

Les Demi-cercles jouiraient donc d’autres compétences que celles de susurrer à l’oreille du chef ou de gérer les stocks… Au vu de leur talent d’organisation et de leur rigueur, il est logique que leur rôle consiste à concevoir les villes, je suppose. Seulement, qu’ils manipulent ces machines eux-mêmes me surprend. Mais sans doute un tel degré de complexité mécanique serait-il incompréhensible pour un simple Creux.

Borjigin jauge la longueur du bâtiment, avant de hocher la tête en observant d’un œil expert d’autres automates géants. Et à chaque nouveau robot, il marmonne un charabia dont je ne saisis rien : le nom que porte la machine et sa fonction supposée. Même si j’apprécie de le voir se rappeler de telles informations, ce n’est guère important : ces machines sont mortes. Certaines, avachies, ressemblent davantage à de petits édifices qu’à des êtres humains. Quelques-unes sont équipées de pelles, d’autres de grandes piques. Certaines manipulent des scies tellement imposantes qu’elles pourraient trancher d’un seul coup la navette en deux. D’autres présentent des cavités énormes et consolidées sur leur pourtour qui pourraient accueillir toute la pierre et la terre d’une montagne.

Sa fatigue pour le moment oubliée, Borjigin lâche un petit rire. Ses yeux virevoltent d’une machine à une autre avec délice.

— Voilà pourquoi nous n’avons vu personne en ville, vivant ou mort ! s’écrie-t-il. Les Adultes n’ont pas construit Uchmal, ce sont ces machines !

— Mais les Adultes ont bien dû leur indiquer quoi faire, non ? réplique Bishop. Leur désigner à quels endroits ériger quels bâtiments ?

— Je suis d’accord, mais ils ont sans doute pu le faire de là-haut, explique Borjigin, un doigt pointé vers le ciel.

Ce qu’impliquent ses propos me frappe de plein fouet. Quand l’Observatoire nous a confirmé que nous étions les premiers à poser le pied sur Omeyocan, il ne mentait pas, contrairement à ce que je pensais. Nous avons fouillé des centaines de bâtiments, en vain. Aucun Adulte, aucun ossement, aucun signe que quelqu’un d’autre ait jamais vécu ici avant nous.

Les machines ont construit Omeyocan. Matilda et les siens ne sont jamais descendus sur la planète.

Ce qui signifie que l’Observatoire dit bien la vérité. Ometeotl reste donc l’unique source à laquelle puiser des réponses. Disait-il aussi vrai à propos de Matilda ? Sa rébellion se fondait-elle sur le meurtre ou bien ma créatrice a-t-elle réellement sauvé des vies ?

Mes genoux flanchent et seule ma lance me permet de rester debout.

Bishop m’attrape par le coude.

— Tu vas bien, Em ?

— Ça va.

Une fois de plus, je mens, et il le sait. La douleur qui me vrille l’épaule est en train de me tuer. Si je ne retourne pas très vite à la navette, le Cercle-étoile devra une fois encore me porter.

— On part, annoncé-je. Il nous reste plusieurs heures de marche avant d’atteindre la navette.

— Laisse-moi quelques minutes de plus, plaide Borjigin. Je soupçonne les araignées d’être programmées pour revenir ici après un combat.

— Et alors ? s’agace Bishop, dont la voix se mue en un grondement. Em a besoin de voir le docteur Smith. Et le plus tôt sera le mieux.

Je me serais attendue à ce que Borjigin se soumette face à Bishop, mais le garçon ne plie pas.

— Je pense pouvoir leur donner de nouveaux ordres, insiste-t-il. Mais il me faut quelques minutes et l’aide de Coyotl. Les araignées peuvent nous conduire à la navette bien plus vite que si nous marchons.

Borjigin ne ressemble plus au couard bégayant qu’il était dans la jungle. Confiant, il est persuadé de ce qu’il avance.

— Ne perdez pas de temps, alors, leur intimé-je.

Coyotl et Borjigin se précipitent vers leur araignée pour se mettre au travail.

Bishop veut protester, mais nous sommes de nouveau dans la cité et je détiens la lance : donner des ordres redevient ma prérogative. Or, me laisser porter me convient bien mieux que marcher.


Chapitre 26

Smith a conclu à une « blessure superficielle ». Rien de grave, du moins selon elle. Je suis restée dans son cercueil juste assez longtemps pour que l’hémorragie cesse, et pour que Spingate et Gaston jettent un coup d’œil à notre trouvaille. Pas le temps de m’y attarder pour l’instant : des décisions restent à prendre.

Mon peuple s’entasse à nouveau dans la salle aux cercueils du Pont 2. Je me tiens sur l’estrade de fortune avec Gaston et Spingate, qui semblent tous deux attendre que je finisse de parler pour annoncer une nouvelle importante. Je lis tellement d’émotions sur les visages qui me scrutent – fierté, dégoût, respect et doute, amour, peur et angoisse. Nous sommes bien trop nombreux pour que nos sentiments soient unanimes.

Je raconte notre mésaventure à mon peuple. Le loup-serpent, les Sauterels, notre fuite à travers la jungle, les araignées, le « nid » sans doute venu du Xolotl et, bien sûr, Visca.

Confrontés à la mort pour la toute première fois, nombre des enfants les plus jeunes se mettent à pleurer. Sans être proches de Visca, ils le connaissaient et savent désormais qu’il ne reviendra plus.

En revanche, les jeunes Cercles-étoiles ne versent pas une seule larme. Vêtus comme nous de combinaisons noires, ils ont tous choisi une arme à leur convenance : hache, machette, pelle, massue… Une fillette brandit même une fourche. Pendant notre absence, Farrar les a préparés.

Bien. Quand nous devrons à nouveau affronter les Sauterels, nous aurons besoin de tout le monde.

Dès que j’ai terminé, je laisse la parole à Gaston, qui explique le fonctionnement des fusils sauterels, qu’il appelle des « mousquets », la version primitive des bracelets utilisés par les Adultes. La substance que l’on insère dans le canon s’avère explosive. Lorsqu’elle s’enflamme, le tube canalise l’explosion et propulse la boule métallique à une vitesse suffisante pour tuer. Peut-être cette arme est-elle primitive, comme l’affirme Gaston, mais, en comparaison, les nôtres sont bien ridicules.

— Em et les autres ont rapporté cinq mousquets, poursuit-il. Chacun a été fabriqué à la main, car les pièces ne sont pas tout à fait interchangeables, ce qui est plutôt étrange. Peut-être n’ont-ils aucune usine destinée à la production de masse de ces armes. Nous avons assez de munitions pour tirer sept fois avec chaque fusil. Beckett et moi pensons pouvoir fabriquer plus de ces balles grâce à la navette. Peut-être même concevoir des mousquets, mais nous n’en sommes pas certains pour le moment.

Une fois son discours terminé, Gaston recule d’un pas. Les autres semblent terrifiés et je ne peux pas les en blâmer : les monstres de la jungle existent et peuvent nous tuer avant même que nous ne les apercevions.

Tremblante d’excitation, Spingate lève alors bien haut le fruit violet cabossé.

— Nous avons testé ceci sur la nourriture contaminée, annonce-t-elle. Le jus de ce fruit annihile la moisissure rouge !

Un tonnerre d’applaudissements retentit dans la salle. Incapables de contenir leur joie, les enfants se serrent dans les bras. Gaston presse Spingate contre lui et lui donne des tapes dans le dos avec tant de force qu’elle grimace avant d’éclater de rire.

Si nous trouvons assez de fruits, nous pourrons profiter de tout un entrepôt rempli de provisions : des années de subsistance, assez pour nous garder en vie le temps d’apprendre à cultiver et à chasser. Tout le monde est affamé, mais l’espoir renaît.

Les yeux levés vers le ciel, Aramovski joint les mains.

— C’est un miracle ! s’exclame-t-il. Nous sommes délivrés !

— Plus ou moins, enchaîne très vite Spingate. Nous n’avons qu’un seul fruit pour le moment. Beaucoup d’autres seront nécessaires pour procéder à des expériences et trouver la meilleure manière de les utiliser. Si ceci tenait vraiment du miracle, nous aurions déjà toute la nourriture qu’il nous faut, tu ne crois pas ?

— Et tu ne trouves pas miraculeux que, précisément le jour où nos réserves sont épuisées, nous découvrions un fruit à même de nous aider à survivre ? ricane Aramovski. Tu ne trouves pas miraculeux que, soudain, nous disposions d’armes à feu et de machines de guerre ? Les dieux nous fournissent les outils de notre salut, ça ne veut pas dire pour autant qu’ils feront le travail à notre place.

Il monte alors sur l’estrade, et je vois O’Malley s’agiter : de toute évidence, il n’apprécie pas l’intervention du Double-cercle. Eh bien, dommage. Susurrer à mon oreille ne risque pas d’arrêter notre ennemi.

— Les démons ont assassiné Visca, continue Aramovski. Puissent les dieux l’accueillir en leur demeure.

À l’unisson, la moitié de la foule répète ses paroles :

— Puissent les dieux l’accueillir en leur demeure !

Un frisson me secoue. Comment savaient-ils tous quoi dire ? Tant d’individus unis dans une même prière… Me reviennent alors de vagues souvenirs de Matilda à l’église. Pendant que je cherchais de quoi nous nourrir, à combien de personnes Aramovski a-t-il parlé ?

— Ce ne sont pas des démons, le corrige Spingate. Mais des êtres intelligents.

— Ils nous ont attaqués sans raison, réplique Aramovski, avant de désigner le fruit qu’elle tient à la main. Et ils auraient pu nous révéler comment survivre à de nombreuses occasions. Ils ne l’ont pas fait, car ils incarnent le mal : ils veulent notre mort.

Grommellements d’approbation et hochements de tête parcourent l’assemblée.

Même s’il parle de démons et de dieux, le fond de sa pensée est-il si faux que ça ? Nous n’avions en effet causé aucun tort aux Sauterels.

— Désormais, nous avons ces armes ! dit-il. Nous devons prendre les araignées et aller détruire les démons dans la jungle. La seule façon pour nous de vivre en sécurité, c’est de les éradiquer !

Nouveaux murmures approbateurs. D’habitude, je m’oppose à Aramovski, pourtant, cette fois, il a raison.

Les Sauterels nous ont attaqués une fois déjà, ils recommenceront. Afin de sauver nos vies, il nous faudra tuer notre ennemi pour recouvrer à jamais notre liberté.

Aramovski entoure mes épaules de son bras sans cesser de haranguer la foule.

— Em sait ce qui doit être fait. Elle a tué l’un des leurs. Elle nous guidera dans la bataille et nous gagnerons cette guerre. Les dieux seront…

Splash !

Le fruit violet s’est écrasé sur son visage et tombe maintenant sur le sol où il s’affaisse en un petit tas humide.

Abasourdi, Aramovski reste immobile. Du jus puant goutte de son menton.

Dans le silence qui suit, Spingate prend la parole d’une voix haineuse :

— Une guerre ? Les éradiquer ? Espèce de crétin superstitieux ! crache-t-elle en fusillant l’assemblée du regard. Et vous ne valez pas mieux, vous qui gobez aveuglément tout ce qu’il raconte ! Êtes-vous donc idiots à ce point ? Nous ne pouvons pas entrer en guerre avec les Sauterels, nous avons besoin d’eux.

Aramovski retire son bras de mes épaules mais ça ne m’empêche pas de percevoir la fureur qui irradie de son corps telle une aura.

— Moi qui croyais que tu t’y connaissais en mathématiques ! s’insurge-t-il. Il n’y a pas tant de fruits que ça. Ce sera eux ou nous.

— Tu veux exterminer une espèce intelligente qui pourrait nous aider à survivre ? rétorque-t-elle, exaspérée. La moisissure rouge ne représente certainement pas la seule menace sur cette planète. Qu’en sera-t-il des autres poisons que le fruit violet ne pourra neutraliser ? Et des loups-serpents ? Sans oublier tous les prédateurs que nous n’avons pas encore croisés ? Combien de personnes dans cette pièce devront mourir avant que nous sachions distinguer ce qui est sûr de ce qui ne l’est pas ? Les Sauterels savent comment survivre sur Omeyocan. Pas nous.

Ses paroles entament le désir de vengeance qui gonflait dans ma poitrine. Elle a raison ! Nous ne vivons ici que depuis quelques jours. D’autres dangers pourraient surgir. Sans guide, chaque leçon apprise se soldera par des blessés. Voire pire.

Coyotl abat son os-massue contre la paroi de la navette. Il se tient à côté de Borjigin, debout au-dessus de la foule d’enfants qui s’étale à leurs pieds.

— Ils ont tué Visca, gronde le Cercle-étoile. Nous aurions pu les massacrer en premier, mais nous ne l’avons pas fait. Et à la première occasion, ils nous attaquent ! Aramovski a raison, ce sont des démons !

— Non, les démons n’existent pas ! insiste Spingate.

— Tu ne les as pas vus, dit Borjigin. Leur apparence est repoussante.

— Et nous les rebutons sans doute autant ! hurle alors mon amie. Nous devons trouver un moyen de communiquer avec eux. Nous ne pouvons pas nous contenter de marcher sur la jungle pour les massacrer !

— Oh que si, intervient Aramovski. Et nous le devons. Sur le plus grand édifice de cette ville se dresse une statue d’Em, notre propre chef. Voilà le signe que les dieux nous envoient pour nous faire comprendre que son destin est de nous conduire à la victoire !

Les yeux brillants, Aramovski me sourit. Il veut me voir embrasser ma « destinée ». Mais il ne s’agit en aucun cas d’une statue de moi, puisqu’elle est censée représenter Matilda. Pourtant, la façon dont le Double-cercle le présente… Difficile de ne pas s’interroger. Matilda ne se trouve pas sur Omeyocan, moi si. Les vieux symboles ne peuvent-ils donc pas prendre un sens nouveau ?

— L’Observatoire comporte aussi d’autres signes, objecte Spingate, sans me quitter des yeux.

Je suis soudain l’enjeu d’une bataille entre deux camps puissants, chacun s’efforçant de me rallier à sa cause.

— Tu t’en souviens, Em ? insiste Spingate. Faut-il qu’ils se réalisent tous ?

Les actes de torture sur les Engrenages et les Demis. Les sacrifices. Le meurtre de gens comme Spingate, Gaston, O’Malley, Zubiri, Borjigin.

— Bien sûr que non, dis-je. Mais ce n’est pas la même chose. Les Sauterels ne nous ressemblent pas.

— Comment le saurions-nous ? Tu disais qu’il y avait des enfants, des familles ! Bien plus tôt que tu ne le penses, nous aussi, nous aurons des familles. Nos enfants hériteront d’Omeyocan. Quelle planète veux-tu leur laisser ? Une planète en guerre ou en paix ?

Nos enfants ? Quelle folie ! Nous ne sommes pas assez vieux pour…

Si, nous le sommes. Spin, Bawden, Smith, Johnson, Cabral, Opkick, D’souza et moi… Nos corps sont ceux de jeunes femmes, et non de fillettes. Et les plus petites d’entre nous ne le resteront pas non plus très longtemps.

Une petite fille se hisse sur un cercueil. C’est Walezak, l’amie silencieuse de Zubiri.

— Nous devrions détruire les démons avant qu’il ne soit trop tard, argue-t-elle, le visage déformé par la rage. (À chaque mot qu’elle prononce, elle martèle de son poing la paume de sa main.) Aramovski a raison. Cette planète est à nous ! Si nous la voulons, nous devons nous en montrer dignes ! Tuons-les tous ! Tuons-les tous !

La moitié de l’assemblée éclate en un tonnerre de rugissements et d’applaudissements.

Je vois tant de haine sur les traits juvéniles de Walezak que j’en suis choquée. Troublée, même. Elle devrait être en train de jouer à la poupée, pas d’encourager un massacre. Mais elle aussi porte un Double-cercle sur le front. Comme Aramovski, elle a été formée à prêcher sa religion.

Spingate agite les mains au-dessus de sa tête pour attirer l’attention de la foule.

— La guerre n’est pas un jeu ! crie-t-elle. Si nous essayons de résoudre ce conflit par la violence, les Sauterels ne seront pas les seuls à périr. Nous n’avons qu’une poignée de fusils, eux en ont beaucoup plus. (Elle pointe alors du doigt la Cercle-étoile armée d’une fourche.) Et toi, Marija ? Mourras-tu d’une balle en pleine tête ? Et toi, Borjigin ? Peut-être d’un coup de couteau dans le ventre, d’une blessure tellement grave que même le cercueil de Smith n’y pourra rien. Tu agoniseras lentement et tu réclameras en hurlant une aide que personne ne pourra te fournir. Combattre un ennemi repoussant vaut-il la peine de mourir dans de telles souffrances, Borjigin ?

Les yeux écarquillés, l’interpellé ne souffle mot.

— Ils vivaient ici en premier, poursuit Spingate. Ils pourraient être des milliers, que dis-je, des centaines de milliers ! Si nous les attaquons et que nous échouons, croyez-vous vraiment que cinq mousquets et trois araignées les empêcheront d’investir les lieux et de nous massacrer tous ? Et s’ils avaient abattu Visca parce qu’ils pensaient que nous étions des envahisseurs ?

Aramovski lui aboie alors quelque chose, à quoi Gaston répond par d’autres hurlements, mais leur dispute n’est plus qu’un bruit de fond, car les propos de Spingate prennent racine dans mon esprit… Et s’ils avaient cru que nous étions des envahisseurs ?

La cité au-delà des murailles, pour ainsi dire rasée. Les immeubles détruits, les énormes cratères… Une guerre a fait rage avant notre arrivée. Les araignées, abattant le mur du bâtiment où nous avons trouvé le feu de camp. Les araignées, attaquant et tuant les Sauterels dans la clairière.

Les araignées, marquées d’un Cercle-croix…

Visca, dont la sueur avait dilué le camouflage, exposant ainsi le symbole sur son front…

Les pièces du puzzle se mettent en place dans mon esprit avec un déclic.

Trop de hurlements, plus personne n’écoute. Les belliqueux s’opposent aux pacifistes et tous commencent à en venir aux mains.

— Assez ! Que tout le monde se taise ! hurlé-je en abattant le manche de ma lance sur l’estrade.

Persuadé que je vais me ranger de son côté, Aramovski sourit. Il se trompe.

— Oui, les Sauterels nous ont attaqués, c’est vrai, concédé-je. Ils ont tué Visca. Mais je ne crois pas avoir affaire à des démons. En réalité, pour eux, ce sont nous les monstres.

Aramovski semble sous le choc, il se sent à coup sûr trahi.

— C’est ridicule ! s’offusque-t-il. Nous ne sommes pas des monstres, nous sommes les Élus.

— Les araignées massacrent les Sauterels, dis-je. Celles qui montent la garde à l’extérieur de cette navette sont criblées de centaines de marques qu’elles doivent aux balles des Sauterels. Les ruines qui se trouvent de l’autre côté du rempart appartenaient à une immense cité, que les araignées ont détruite. Elles ont dû tuer des milliers de Sauterels. Quand tu affirmes que nous ne leur avons rien fait, tu as raison. Nous, non, mais nos créateurs, oui. (Je me tapote le front.) Nous portons tous des symboles. Celui de Visca représentait un Cercle-étoile, qu’on retrouve justement peint sur les araignées. Et si les Sauterels avaient reconnu ce symbole, celui qu’ils doivent craindre et haïr ? Peut-être ont-ils réagi exactement comme nous l’aurions fait si quelqu’un était venu pour nous exterminer.

Un petit sourire fait pétiller les yeux de Spingate. Je l’impressionne, car j’ai trouvé une explication plausible, qu’elle-même a manquée.

— Nous ignorons où pousse le fruit, reprend-elle. Si nous tuons les Sauterels, nous pourrions ne jamais le découvrir. Le pincement qui vous ronge l’estomac ne va faire qu’empirer. La meilleure façon de s’en débarrasser reste de dénicher les Sauterels et de leur parler, pour leur faire comprendre que nous ne sommes pas nos créateurs et que nous ne leur voulons aucun mal.

D’instinct, quelques mains se plaquent sur des ventres. Aramovski se sert de ses dieux pour toucher le peuple. Spingate, elle, utilise la faim.

Brûlant de haine, le Double-cercle secoue la tête.

— Alors l’un d’entre nous va tout simplement se rendre de l’autre côté du mur pour demander à ces meurtriers de nous aider ? Tu as décrit toi-même les morts horribles qui nous attendaient, Spingate, qui se sacrifiera ? Toi, peut-être ?

— Oui, moi, acquiesce-t-elle.

La foule se fait soudain silencieuse, incrédule face au désir de l’Engrenage de se porter volontaire. J’en suis tout aussi surprise.

— Je ne suis pas une Cercle-étoile, explique-t-elle, le doigt pointé sur son symbole. Si Em a raison, peut-être que ça me donnera un avantage. D’après elle, les Sauterels mesurent environ sa taille, et donc la mienne aussi. Je ne serai sans doute pas aussi intimidante que Visca, peut-être ne me tireront-ils pas dessus sans sommation.

Quel courage de sa part ! Je ressens à nouveau une immense fierté à son endroit. Cette jeune femme enthousiasmante est mon amie, ma très courageuse amie.

Gaston l’agrippe par le bras.

— Les « peut-être » ne suffisent pas, dit-il. C’est trop dangereux pour toi.

Elle se dégage de sa poigne pour exhiber son brassard doré.

— Si nous parvenons à établir un contact et qu’ils acceptent de nous apprendre quelque chose sur le fruit violet, un Engrenage aura besoin d’être là. Kalle a déjà joué son rôle, Zubiri est trop petite. Maintenant, c’est mon tour.

Paniqué, Gaston se saisit du brassard.

— Alors c’est moi qui irai, je suis encore plus petit que toi !

— Qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! proteste-t-elle en se débattant.

De ma botte, je frappe l’estrade de toutes mes forces.

Le son résonne presque autant qu’un tir de mousquet et toute l’assemblée se fige, muette.

— Tu restes ici, Gaston, ordonné-je. Si les Sauterels nous attaquent pour de bon, tu devras faire décoller la navette pour mettre tout le monde à l’abri.

— Beckett sait piloter, lance-t-il, mauvais. Que quelqu’un d’autre s’en charge. Tu ne peux pas laisser Spingate y aller seule !

— Elle n’ira pas seule, le rassuré-je. Je l’accompagnerai.

Retentissent alors des cris de soutien et d’incrédulité. Les bras croisés, le sourire aux lèvres, Aramovski observe le débat.

O’Malley grimpe alors sur l’estrade – sans doute pour me susurrer des conseils à l’oreille. Mais je l’interromps, la main levée. Il s’arrête net.

— Ne prends pas cette peine, lui dis-je. Tu n’y changeras rien.

Bishop frappe tout à coup le mur de sa hache pour attirer l’attention de l’assemblée.

— Envoie-moi à ta place, me demande-t-il. Rien que moi. Je me déplace plus silencieusement que n’importe qui. Je peux en capturer un et le ramener ici.

— Il a raison, ajoute O’Malley, qui s’est approché. Écoute-le.

— Faire un prisonnier revient à commettre un acte de guerre, rappelle Spingate. Même si Bishop y parvenait, nous ignorons si nous pourrons lui arracher les informations dont nous avons besoin.

Trop de voix. Trop d’opinions.

Je lève la lance au-dessus de ma tête.

— Assez ! Ma décision est prise. Seules deux personnes iront à leur rencontre : le chef, qui jouit de l’autorité nécessaire pour parler au nom du groupe, et la scientifique, qui comprendra ce que nous apprendrons.

Le regard de Spingate et le mien se croisent. Nous y voilà, toutes les deux. Premières éveillées, nous nous sommes trouvées avant tous les autres. Si nous devons mourir pour tenter d’empêcher une guerre, alors nous périrons comme nous avons commencé : ensemble.

— L’Observatoire, ajouté-je. Nous irons là-bas en premier.

— À mon avis, cette cité reste notre territoire, dit-elle. Et la jungle, le leur. Nous devrons aller vers eux, en guise de preuve de bonne foi. Peux-tu nous conduire jusqu’à la clairière où Visca est mort ?

Je me souviens de la façon dont le Cercle-étoile étudiait la piste, les plantes autour de lui, les empreintes. Je l’ai observé avec attention. Sans doute ne pourrais-je pas retrouver mon chemin de la vieille fontaine jusqu’à la clairière, mais, tout comme lui, je peux suivre la piste de la porte jusqu’au premier feu de camp et ensuite, de là, jusqu’à la clairière où il a péri.

Je regarde les garçons qui n’ont pas envie de nous voir partir : Aramovski, O’Malley, Bishop et Gaston. Et je frappe le sol d’un petit coup du manche de ma lance.

La décision est prise. Hors de question de revenir dessus.


Chapitre 27

Spingate et moi. Rien que nous deux.

Encore une fois, personne en vue au feu de camp. Je suis parvenue à retrouver la piste suivie par Visca. À vue de nez, je dirais que nous sommes à une heure de marche de la clairière où le Cercle-étoile est mort.

Nous avons noué à la hampe de ma lance un morceau de tissu blanc déchiré dans le capitonnage d’un cercueil. Une idée d’O’Malley. Les Sauterels ne connaîtront sans doute pas ce symbole de paix, mais il nous rendra visibles de loin : nous souhaitons leur faire savoir que nous arrivons.

Les araignées nous appartiennent et, pour cette raison, la ville ne semble plus aussi dangereuse. Spingate et moi avons chevauché une machine avec Bishop et Coyotl jusqu’à la porte à présent familière. Le géant blond a de nouveau insisté pour nous accompagner, et je lui ai fait la même réponse. Les deux garçons nous attendront donc à la muraille. Si nous rentrons par un autre chemin, j’enverrai des messagers de la navette pour les prévenir.

Depuis quelque temps, Spingate me semble différente. Disparue, la jeune fille effrayée et gloussante avec qui je me suis réveillée. Sa mémoire renaissante serait-elle en train de la changer ? Ou bien sa relation avec Gaston, peut-être ?

Aucune idée. Si de son côté elle le sait, elle n’en souffle mot.

Nous ignorons si notre plan va fonctionner. Je reste convaincue que mon intuition est la bonne concernant le symbole de Visca, sans pour autant avoir de certitude. Or, même si j’ai raison, les Sauterels risquent de nous massacrer de toute façon. Après tout, j’ai tué l’un des leurs. S’ils me reconnaissent, comment réagiront-ils ?

Pourtant, il me faut essayer. Si nous ne trouvons pas de vivres, je pense qu’Aramovski provoquera une nouvelle élection – que je perdrai à coup sûr. Mon peuple voudra un autre chef et je ne pourrai pas les en blâmer : des bonnes nouvelles, voilà ce qu’ils attendent. Je leur dis la vérité, alors qu’Aramovski, lui, leur raconte ce qu’ils ont envie d’entendre. Voilà pourquoi le Double-cercle l’emportera.

Et, dans ce cas-là, une guerre éclatera.

Le soleil brille loin au-dessus de nos têtes. Un vent violent pousse des nuages sombres dans notre direction. Des floiseaux, dont les ombres obscurcissent nos visages le temps d’une seconde, filent dans un vrombissement.

Spingate se décide enfin à parler. Elle regarde droit devant elle, sans quitter la piste des yeux.

— Je pensais que tu nous guiderais sur le chemin de la guerre, dit-elle. Je pensais que tu écouterais la violence de ta nature.

A-t-elle une si piètre opinion de moi ? Ne voit-elle donc que ce qu’elle imagine et non ce que je fais vraiment ?

— La violence ne fait pas partie de ma nature.

Elle s’arrête net pour enfin se retourner vers moi. Je vois la colère brûler dans ses pupilles.

— Si, lâche-t-elle, le doigt pointé vers le ciel. Nous l’avons constaté à bord du Xolotl. (Son index suit ses propos et désigne maintenant la ville.) Nous l’avons vu sur les marches de l’Observatoire. (Elle vise désormais ma poitrine.) Et aujourd’hui, nous étions aux premières loges lorsque tu as tué ce Sauterel.

J’écarte sa main d’une claque.

— Les morts du Xolotl incombent à Matilda, pas à moi, tout comme les horreurs sculptées sur l’Observatoire. Quant au Sauterel, tu n’y étais pas ! Je n’avais pas d’autre choix.

— Ah oui ? Parce que, aux dires de Bishop, Coyotl et Borjigin, il faut un long moment à ces créatures pour recharger leurs armes. Pourquoi ne t’es-tu pas tout simplement enfuie comme Bishop ? Pourquoi faire demi-tour pour aller le tuer ?

(Si tu prends la fuite, l’ennemi se lancera à tes trousses. Pour recouvrer la liberté, il te faudra le tuer.)

J’ai fait demi-tour parce que les conseils de mon père s’entrechoquent toujours sous mon crâne. Quand je me sens dépassée, ce sont ses paroles que j’écoute. Elles prennent le contrôle et me réduisent à l’état de marionnette. Spingate a raison, peut-être que je ne l’ai pas compris sur le moment, mais j’y suis retournée parce que j’avais envie de le tuer.

Le ciel s’obscurcit. Les nuages se rapprochent.

Je repère un mouvement dans les frondaisons, et je me fige aussitôt pour scruter les arbres. Y aurait-il quelqu’un caché derrière les épaisses feuilles jaunes ?

— Tu as vu ça ? demandé-je en indiquant l’endroit à Spingate.

Elle suit mon regard, plisse les yeux et finit par répondre :

— Non. Sans doute un animal, c’est tout.

Les premières gouttes se mettent à marteler les feuilles. Puis le ciel se déchire : la légère bruine se transforme en un véritable déluge.

Tête baissée, Spingate tente de s’en protéger de la main. Moi, j’ignore les trombes d’eau qui me fouette le visage – je ne relâche pas ma garde.

Soudain, ça bouge. À peu près de la moitié de ma taille peut-être, du même jaune que les feuilles de vigne, la créature bondit sur de longues pattes fines et s’élance du sommet de l’arbre. Ses bras s’écartent et j’aperçois non pas des ailes, mais une membrane plus foncée tendue entre les biceps et le corps qui lui permet de prendre appui sur l’air pour planer. La petite créature plonge à travers les vignes toujours aussi denses et disparaît.

Spingate avait raison, ce n’était qu’un animal.

Nous reprenons notre marche sous une pluie battante.

— Je suis contente que tu sois venue, me confie alors mon amie. Mais, tout à l’heure, l’idée me laissait dubitative et c’est toujours le cas. Pour être tout à fait honnête, j’ai peur que tu ne commettes une erreur et provoques la guerre que tu veux empêcher. Et je dis ça dans l’hypothèse où tu ne l’aurais pas déjà déclenchée.

Son manque de confiance me blesse, mais, d’une certaine façon, j’en suis aussi heureuse. Un seul faux pas de ma part et des gens pourraient mourir : mes sentiments personnels passent après.

— Je ne peux pas me fier à moi-même, non plus, avoué-je en lui prenant la main. Mais je nous fais confiance, à nous. Aide-moi à réparer les dégâts.

Ses doigts serrent les miens, elle me sourit, puis relâche son étreinte.

Lorsque je tourne la tête vers la piste, j’aperçois un mouvement du coin de l’œil, sur la gauche : le canon d’un mousquet, qui dépasse de derrière un arbre. Un Sauterel, bleu et ridé, nous tient dans sa ligne de mire.

— Ne fais pas un geste, soufflé-je. Ils nous ont trouvées.

Je regarde lentement vers la droite pour découvrir un second alien, à la peau bleu-violet, moins ridée, presque entièrement dissimulé derrière une souche. Lui aussi nous met en joue.

Devant nous, un troisième Sauterel s’avance alors sur la piste.

Les balles vont déchiqueter mon corps, éclater mon cerveau, comme celui de Visca. Je vais mourir ici. Sur le Xolotl, j’aurais fini en poussière, mais ici, il fait chaud et humide… Mon cadavre va pourrir dans la boue.

— La lance, me murmure Spingate.

— Ils voient bien ce drapeau à la noix, ils s’en moquent.

— Pas le drapeau, s’agace-t-elle. La lance ! C’est une arme. Nous avons commis une erreur en l’apportant. Pose-la, doucement, montre-leur que tu ne leur veux aucun mal.

La poser ? Aurait-elle perdu l’esprit ? Ils pourraient se jeter sur nous et nous battre à mort avec la partie plate de leur mousquet, sans même avoir à gaspiller la moindre balle. Si je frappe en premier, s’ils me ratent comme la dernière fois, je pourrais peut-être avoir le temps de tuer celui de gauche.

(Attaquer, toujours attaquer ! En cas de doute, toujours passer à l’attaque.)

La voix de mon père, encore. Mais cette fois ma propre voix lui répond.

Papa, ferme-la, nom d’un chien !

La lance inclinée vers l’avant, je desserre les doigts : le drapeau blanc claque lorsque l’arme bascule pour tomber dans la boue de la piste.

Dans notre dos, un quatrième Sauterel, à la peau entièrement violette, sort de la jungle. Il nous dévisage de ses trois yeux verts, avant de sautiller vers nous. Les autres Sauterels se mettent alors à crier et à produire de vilains bruits nasillards qui m’évoquent les singes dans les souvenirs que Matilda conserve du zoo. Tellement bruyants et colériques.

Je serre les poings. Sans ma lance, je me sens nue.

Spingate me prend par la main.

— Reste tranquille, me souffle-t-elle.

Le Sauterel s’approche. Il tient un mousquet, dont le chien est déjà armé. Le canon sur le côté, il ne vise personne en particulier. J’aperçois un couteau en os blanc, dans un fourreau accroché à sa ceinture, où il a aussi passé une hachette, entièrement noire à l’exception de son fil tranchant. Les rares rayons de lumière qui traversent les nuages d’orage se reflètent dedans.

Je laisse Spingate prendre le contrôle de la situation, mais je ne devrais pas : elle n’a jamais tiré de coup de feu, elle n’a jamais combattu, ce n’est qu’une Cercle-crocs qui se cache dans un laboratoire pendant que les Cercles se salissent vraiment les mains et que les Cercles-étoiles affrontent le véritable danger.

Je me dégage pour me baisser et saisir la lance.

Ses doigts agrippent sur-le-champ mon poignet et serrent tellement fort que j’ai l’impression d’entendre mes os grincer les uns contre les autres. La douleur me saisit par surprise : je ne m’attendais pas à autant de force de sa part. Mon regard plonge dans le sien, sévère. Sa bouche articule en silence : « Ne… t’avise… surtout pas. »

Elle se redresse lentement et son étreinte me force à l’imiter.

Le Sauterel s’arrête devant nous. Sa peau violette est couverte de guenilles aux couleurs de la jungle. Je lis la colère dans ses yeux verts.

Sortis de leur cachette, les autres aliens ne cessent de pousser leurs cris. Les canons des fusils s’agitent, comme si les Sauterels hésitaient sur la cible à viser. Soudain, je comprends : ils veulent que le Violet reste en dehors de la ligne de mire. À présent, ils ne peuvent pas tirer, de peur de toucher l’un des leurs.

Je me rends alors compte que je parviens sans peine à les distinguer les uns des autres. Leurs visages étranges… Au début, je pensais qu’ils se ressemblaient tous, mais maintenant, je vois que ce n’est pas du tout le cas. Et aucun d’entre eux ne faisait partie du groupe que nous avons vu avec Bishop.

Sous la pluie battante qui le fait cligner des paupières, le Sauterel violet me fixe de ses trois yeux verts. Il ne semble pas prêter la moindre attention à Spingate. Sa peau mouillée brille, elle paraît… saine. Je me rends compte que Violet est plus petit que les autres.

Plus petit, parce qu’il n’a pas encore atteint sa taille adulte.

Lorsque nous avons vu les Sauterels pour la toute première fois sur ce sentier, deux d’entre eux étaient des enfants. Peau rouge. Les plus grands, les ridés, étaient bleus. Les Sauterels changeraient-ils de couleur au cours de leur croissance ? Dans ce cas, celui qui se tient devant nous n’est plus tout à fait un enfant, mais pas un adulte non plus. Il se situe quelque part entre les deux.

Comme nous.

Les trois autres poussent à présent des cris plus forts. Leur intonation, d’abord alarmée et menaçante, se fait plus plaintive. À mon avis, ils supplient Violet de s’éloigner de moi.

L’intéressé lâche un aboiement guttural, une seule syllabe qui sonne comme un ordre agressif.

Les Sauterels se taisent sur-le-champ.

Le déluge continue à se déverser sur nous.

Violet se penche vers moi pour m’examiner. Il porte les mêmes haillons multicolores que les autres, mais un détail le distingue de ses congénères : un rectangle en cuivre, retenu aux coins par une chaîne brillante du même métal, pend sur son torse. La plaque, épaisse et lourde, s’orne de lignes et d’arabesques – sans doute les signes d’un langage que je ne reconnais pas.

Le Sauterel recule. La crosse de son fusil bouge tellement vite que je n’en perçois pas le mouvement avant que le bois ne s’écrase sur mon menton. Le monde chavire et je titube.

Spingate se précipite vers moi.

— Ne résiste pas, Em !

J’entends alors un coup, similaire au bruit d’une pierre qu’on aurait jetée contre un arbre creux. Spingate s’écroule face contre terre dans la boue liquide de la piste. En appui sur mes mains et mes genoux, je tente de me relever, de me battre, mais la douleur explose dans mon dos au moment où la crosse s’abat sur ma colonne vertébrale. Je tombe à nouveau, sur le ventre.

Après deux roulades vers la gauche, pour placer autant de distance possible entre le Sauterel et moi, je saute sur mes pieds.

Violet m’empêche d’atteindre la lance. Avant que la créature ne puisse avoir le loisir de me mettre en joue, je me précipite, multipliant de toutes mes forces les coups de pied et les ruades : le bout de ma bottine vient heurter sa grosse mâchoire ridée. Trois yeux se plissent de douleur. Le Sauterel sautille en arrière pour tenter de pointer le fusil vers moi, mais je suis plus rapide et plonge sous le canon.

J’atteins le couteau pendu à sa ceinture.

Soudain, un coup violent à la tempe gauche me met à genoux. Un craquement retentit au niveau de ma joue droite. Les autres Sauterels se ruent en avant pendant que je me saisis à nouveau du poignard.

Les ténèbres menacent de m’engloutir. Je sens le goût du sang sur ma langue. Je me roule en boule, les genoux contre la poitrine, les mains collées sur mes oreilles, les coudes serrés devant moi, pendant que les coups de crosse pleuvent sur mes épaules, mes genoux, mes tibias, mon dos, mon crâne. Je n’ai jamais enduré autant de souffrances de ma vie.

Oh que si… Bien sûr que si, tu l’as déjà vécu… Tu ne t’en souviens pas, parce que tu n’en as pas envie…

Je pense à Grand-père. Je pense au canoë.

Le passage à tabac cesse. Les échos de chaque coup reçu irradient dans mon corps comme autant de déferlantes de douleur. J’entends mes propres pleurs.

Soudain, un grondement, suivi d’un gazouillis.

J’entrouvre une paupière. Spingate gît sur le sol à côté de moi, recroquevillée dans la terre détrempée, le corps secoué de sanglots. Quand je lève les yeux, Violet se tient au-dessus de moi et me tend un morceau de tissu. Crachotant, le nez en sang, je roule sur le dos. Le Sauterel me domine de toute sa hauteur, le regard brûlant de haine.

— Ponalla, dit-il.

Les syllabes ne semblent pas tellement différentes de celles que nous produisons. Que peut bien vouloir dire ce mot ?

— Ponalla, répète le Sauterel en secouant le tissu sous mon nez, signe qu’il veut que je le prenne.

Je m’exécute. La pluie détrempe la toile, sur laquelle on a dessiné un Sauterel. Un excellent croquis, d’ailleurs, très détaillé. Et c’est… Une seconde. Quelque chose dans les traits… Je le reconnais ! C’est le Sauterel que j’ai embroché avec ma lance !

Violet me dévisage de ses grands yeux verts si semblables aux nôtres. Je peux presque y lire ses émotions. De la haine, mais aussi de l’angoisse. De la tristesse. Du chagrin.

Qu’ai-je fait ?

— Ton ami, dis-je doucement, en lui redonnant le tissu mouillé. Ponalla… ton ami.

Ponalla essayait de m’abattre. À ce moment-là, il ne s’agissait que d’un monstre à détruire. Désormais, le monstre a un nom. Il avait un ami, dont le cœur est brisé par sa mort. D’une certaine façon, ils ne sont pas si différents de nous.

Je l’ai tué.

Et rien ne m’y forçait. J’aurais pu fuir.

— Je suis désolée.

Je sais que Violet ne comprend pas un traître mot de ce que je lui raconte, mais les aveux sortent malgré moi.

— Nous étions attaqués, en pleine débandade, j’ai perdu la tête et… je suis vraiment désolée.

Les yeux verts m’observent. La rage et le deuil s’évanouissent, remplacés une brève seconde par le désarroi. Violet baisse le regard sur le tissu informe qu’il tient dans sa main à deux doigts, puis le fourre dans son sac.

Spingate gémit.

— Ne bouge pas, murmuré-je. Nous sommes dans le pétrin.

Elle soulève un tout petit peu la tête. Du sang et de la boue maculent son visage tel un masque sombre.

Violet recule d’un seul bond, puis, le mousquet levé, le braque droit entre mes deux yeux. Je fixe le cercle de ténèbres, sachant qu’il représente la dernière image que je verrai.

Les trois autres Sauterels sautillent jusqu’à nous et nous mettent en joue. Tous les quatre se tiennent côte à côte. Ils vont nous exécuter.

Le temps ralentit. L’odeur de la jungle trempée emplit mes narines. La sensation de l’air humide dans mes poumons. Perfection… Le ciel et le soleil rouge occulté par les nuages. La pluie sur mon visage. Le goût de mon propre sang… Tout me paraît tellement merveilleux. Pourquoi n’ai-je pas savouré ces splendeurs à chaque instant de ma vie ? Même les Sauterels me semblent beaux, à leur manière. Vue, odorat, ouïe…

Une minute… Je n’entends que la pluie.

Plus aucun bruit ne s’élève dans la jungle.

Derrière les Sauterels, je distingue une forme qui se dresse en silence. Une créature d’un jaune sale…

La trompe-serpent jaillit soudain, et ses pinces mordent en profondeur dans le corps du Sauterel le plus à gauche. La créature pousse un hurlement, un hoquet mouillé où vibrent le choc et la surprise au moment où il se met à cracher un sang bleuâtre.

Sur le bord de la piste, le monstre, bien plus gros que le premier que j’ai vu, se redresse. La trompe-serpent s’enroule pour soulever sa victime dans les airs. Les autres font volte-face avec leurs longs fusils, si difficiles à manier. La trompe-serpent fouette l’air en abattant le Sauterel déjà mourant sur l’un de ses congénères et écrase ainsi les deux créatures dans la boue collante.

Bang !

L’un des deux autres Sauterels a tiré. Même s’il a fait mouche, rien ne se produit. La trompe-serpent s’élève à nouveau – dans ses mandibules pend un alien tout flasque, tandis que son comparse gît dans la boue, face contre terre, immobile, brisé. Au même instant, la victime suspendue sert de nouveau d’arme pour faucher un autre Sauterel qui vient d’ouvrir le feu. J’entends le craquement des os à l’impact et je vois la cuisse du tireur se plier selon un angle inhabituel.

— Em, cours ! me crie Spingate en me tirant par le bras.

Mais le sol semble me retenir.

Violet ne perd pas son sang-froid malgré l’ignoble bête qui se tient à quelques pas de lui. Il vise sa cible et…

Bang !

Des éclats de la plaque osseuse volent. Le monstre titube. Les pinces s’écartent et laissent tomber le Sauterel démembré sur la piste. Il ne bouge plus. Plus jamais il ne bougera.

Le Sauterel à la jambe cassée rampe sur le sentier, dans une tentative désespérée pour fuir. Un os blanc saille à travers la peau de sa cuisse épaisse et du sang bleu s’écoule de la blessure jusque dans la boue.

Violet s’empare d’un mousquet abandonné, avec lequel il essaie de viser, mais la trompe-serpent l’envoie valser dans les fourrés détrempés.

Au comble du désespoir, Spingate me tire par le bras.

— Lève-toi ! Il faut fuir !

Je ne peux pas. Et la peur n’a rien à y voir. Violet tente de sauver ses amis. J’ai tué Ponalla, alors je dois aider Violet pour réparer mon erreur.

Les mandibules de la créature saisissent le cadavre d’un Sauterel pour le fourrer dans son énorme gueule et le déchiqueter. La dépouille finit littéralement coupée en deux. Une jambe se détache et tombe dans la boue. Bruits de mastication, de déglutition.

Le monstre interrompt tout à coup son repas : il vient de repérer le Sauterel qui rampe pour sauver sa vie. L’animal délaisse le demi-corps afin de se déplacer vers la proie vivante. Les pattes griffues pataugent dans la terre détrempée en projetant des éclaboussures de partout.

Ma lance ! Je me précipite vers mon arme, à la poignée rendue glissante par la boue. J’arrache d’un coup le drapeau absurde et le jette plus loin.

Le Sauterel à la jambe cassée se traîne vers moi. Et juste derrière lui se dresse le monstre.

Un souvenir me revient soudain. Mais pas un résidu de la mémoire de Matilda… Bishop, dans les couloirs, projetant la lance vers le cochon en fuite. Une vision de sa splendeur. Je le revois lancer le javelot… Je peux l’imiter.

Je soupèse l’arme dans ma main droite pour en déterminer le point d’équilibre. Mes doigts se referment sur le manche. Fermes, mais pas trop serrés.

Ma cible : une fissure dans le plastron de la bête, d’où suinte du sang rose.

La gueule garnie de longs crocs du monstre s’ouvre et il pousse un rugissement avant de charger, écrasant la terre détrempée de ses grosses pattes griffues.

La Sauterel blessé accélère la cadence, mais ce ne sera pas suffisant pour échapper à l’ennemi.

Le bras gauche tendu en avant, vers le cauchemar en train de charger, je recule la jambe droite. Je prends appui sur elle et plonge vers l’avant. Accompagnant l’élan, je plante mon pied gauche dans la terre et propulse la lance.

Le javelot siffle sous la pluie. La pointe de métal vient s’enfoncer avec un bruit sourd dans la plaque osseuse : elle la perfore et la traverse.

Le prédateur chancelle. Ses six yeux noirs clignent. L’arme plantée dans la poitrine, la créature change de cible : elle se dirige vers moi, à présent.

Mais Violet jaillit alors de la jungle, une petite hache dans une main, son fusil dans l’autre.

Le monstre le voit approcher et assène à Violet un énorme coup de patte dégoulinant de boue, sauf que le Sauterel plonge et glisse à terre pour se faufiler sous les immenses pattes de la bête. Les pieds fichés dans le sol se redresse d’un bond et plante le canon du mousquet dans le plastron fissuré et en sang, juste à côté de ma lance.

Boum ! Je ne vois guère de fumée, cette fois, car la majeure partie demeure à l’intérieur de la bête.

Titubant, le monstre s’effondre enfin sur le flanc.

Sa large poitrine se soulève encore. Le trompe-serpent, prise de convulsions, s’enroule de manière incontrôlable.

Les pattes s’étirent comme si la créature sortait tout juste d’une sieste.

L’animal bouge toujours, mais plus pour longtemps : Violet enfonce sa hachette dans l’espace entre les deux rangées d’yeux noirs. Il frappe, sans faiblir, encore et encore.

Entre les sifflements réguliers de la hache s’intercale le bruit sourd de chaque coup.

Je me détourne pour ne pas assister à ce final brutal.

Spingate est allée s’accroupir près du Sauterel à la jambe blessée, qui tremble de tous ses membres. De douleur ou de terreur, je l’ignore.

La pluie a lavé une partie de la boue qui souillait le visage de mon amie et dévoile une longue entaille rougeâtre sur son front. Les deux mains posées sur le Sauterel, elle lui parle d’une voix apaisante.

— Nous ne vous ferons aucun mal. C’est fini, voilà, c’est fini…

Elle essaie de l’aider, tout comme elle l’avait fait avec Yong, à bord du Xolotl. Gisant entre nous deux sur le sol couvert de poussière, le garçon, terrifié, réclamait sa mère. Il saignait à mort après le coup de poignard que je lui avais donné dans le ventre.

Cet événement ne date-t-il vraiment que de quelques jours ? Nous étions tellement jeunes, tellement effrayés… J’ai l’impression qu’une vie entière s’est écoulée depuis.

Spingate continue ses cajoleries et ses paroles apaisantes, qui semblent produire l’effet escompté. Le Sauterel tremble beaucoup moins, même si je lis encore de la terreur pure sur son étrange visage. L’alien, incapable de s’enfuir en raison de la gravité de sa blessure, reste à la merci de ce qu’ils pensent sans doute être deux horribles extraterrestres.

La jungle reprend alors vie. Deux ou trois hurlements, l’écho d’un hululement, puis le bourdonnement de la faune se mêlent au grondement de la pluie.

Le monstre est mort.

Je me retourne.

Violet se tient à un bond de moi. Dans sa main, je vois la hachette, dégoulinante d’un liquide rose, mouchetée de petits éclats blancs. Dans l’autre, il tient ma lance dont la lame semble souillée par la même substance.

Violet baisse les yeux vers le Sauterel blessé, vers Spingate, qui ne prend pas la peine de lui retourner son regard. Elle continue à multiplier les gestes et les paroles de réconfort.

— Nous avons essayé de t’aider, dis-je. Nous avons sauvé ton ami.

Les iris verts reviennent aussitôt sur moi, toujours aussi brillants de haine, mais j’y décèle une autre émotion, que je ne parviens pas à déchiffrer.

— Je suis désolée d’avoir tué Ponalla, continué-je. Sincèrement.

Les secondes s’écoulent. Aucun de nous quatre – deux êtres humains, deux Sauterels – n’esquisse le moindre geste. J’écoute le bruit de la pluie, les sons de la jungle.

Au bout d’un moment, Violet lève mon arme. Je ferme les yeux, bien trop lasse pour continuer à me battre.

Quelque chose tombe à mes pieds.

Je rouvre les paupières : ma lance gît dans la boue.

Violet glisse le manche de sa hachette souillée de sang dans sa ceinture, avant de sautiller jusqu’à son ami. Spingate bat tout de suite en retraite. Elle brûle d’apporter son aide, mais sans savoir comment s’y prendre.

Les épaisses mains du Sauterel se placent de part et d’autre de la fracture ouverte et répugnante de son ami, qui prononce quelques mots courts et doux. Violet tire alors d’un coup sec. Je vois l’os glisser de nouveau sous la peau dans un craquement mouillé des plus horribles. La bouche de crapaud du blessé articule un hurlement silencieux.

Violet me fait ensuite signe de les rejoindre. Il mime des gestes, indique le Sauterel immobilisé, puis ses propres épaules étroites et enfin la piste. D’après ce que je comprends, il veut que je l’aide à porter son ami. Je ne sais pas si j’en aurais la force, mais je dois essayer.

— Rassemble les mousquets, Spin, dis-je. Et prends les sacs des deux morts aussi.

Ses pieds bottés clapotent dans la boue pendant qu’elle s’exécute.

Je regarde Violet et hoche la tête.

Le Sauterel émet une sorte de borborygme inintelligible. Nous passons tous les deux un bras du blessé par-dessus nos épaules pour le soulever.

Grands dieux, qu’il est lourd !

Je redouble d’efforts pour me redresser tant bien que mal et laisse Violet nous guider le long de la piste.

À son contact, je remarque que le blessé dégage de la chaleur. Les Adultes, eux, étaient froids et dégoûtants – tout l’inverse du Sauterel. Si je ferme les yeux, je pourrais presque croire que je soutiens l’un des miens. Les sensations sont très similaires.

Je ne peux rien faire d’autre si ce n’est me concentrer pour mettre un pied devant l’autre. Le poids du blessé repose plus sur Violet que sur moi. En conséquence, le Sauterel ne peut pas bondir et doit mettre un pied devant l’autre, ce qui transforme le gracieux sauteur en un marcheur maladroit et étrange.

Nous nous traînons de la sorte pendant un long moment avant que Violet décide enfin de s’arrêter. Il pointe le doigt vers la gauche. À travers le rideau de végétation et la pluie diluvienne, j’aperçois une ruine hexagonale, dont la plus grande partie s’est effondrée et gît étouffée sous les lianes, comme à peu près tout sur cette planète. Mais un pan de mur reste toujours debout. Des images de l’enfance de Matilda me reviennent : serait-ce le clocher d’une église, que je distingue ?

La pointe se termine par une sphère en cuivre, entourée de deux anneaux, dont le plus petit porte deux points opposés et le plus grand, quatre.

Spingate nous rattrape, les bras chargés de mousquets et de sacs.

— Tout ceci n’a aucun sens, dit-elle, les yeux rivés sur le clocher. C’est le même symbole que celui de l’Observatoire. Si nous étions les premiers à arriver ici, comment les Sauterels peuvent-ils avoir le même ?

Je ne sais pas et je m’en moque. Tout ce qui importe, c’est d’aider le Sauterel à la jambe cassée à rester en vie. Peut-être que le sauver compensera le meurtre que j’ai commis.

Peut-être.

Violet ajuste sa position sous le bras de son ami blessé et je l’imite. Ensemble, nous nous dirigeons vers le clocher.


Chapitre 28

À l’aide d’une paire de petits ciseaux, je coupe le fil de suture, avant de ranger le matériel dans la boîte blanche apportée par Spingate.

— Terminé, dis-je.

— Ce n’est pas trop moche ? s’inquiète mon amie.

Si, ignoble même. La bosse sur son front arbore une ligne rouge brisée marquée par six affreux points de suture noirs. La blessure aurait été vilaine, même si je n’avais pas eu deux doigts fracturés et gonflés – une douleur atroce irradie chaque fois que je les bouge.

— Non, c’est plutôt bien.

— Menteuse ! Gaston va me trouver hideuse.

Assises sur des éboulis autour d’un petit feu crépitant, nous nous tenons à l’intérieur du clocher, dans une salle de taille respectable, au sol inégal fait pour moitié de terre et pour l’autre de pierre. L’endroit sent la fumée, l’humidité et le pain brûlé. La pluie s’infiltre par de multiples trous et s’accumule dans des mares de boue frémissantes.

Le Sauterel blessé est étendu près du feu, endormi. Spingate s’est occupée de recoudre ses blessures en premier, puis les miennes, en m’expliquant comment faire au fur et à mesure. Cinq points sur ma joue, trois sur le menton. Les flammes nous réchauffent un peu, mais je suis encore gelée, trempée et affamée. Une journée entière s’est écoulée depuis mon dernier repas, que j’ai d’ailleurs vomi après avoir tué le Sauterel.

Je ne suis plus que douleur. Ils m’ont frappée tellement fort ! Pourtant, à l’exception de mes doigts cassés, je ne crois pas souffrir d’autres fractures. Au moins leur suis-je reconnaissante pour ça.

Les deux Sauterels morts gisent au pied du mur, tous deux recouverts de lierre. De l’un deux, il ne subsiste qu’un morceau de corps, un demi-torse décapité qui ne compte plus qu’un seul bras. Violet a ramené ses amis décédés, l’un après l’autre. Une fois sa tâche accomplie, il nous a indiqué par des gestes que Spingate et moi devions rester ici puis il est reparti. Il s’est absenté il y a plus d’une heure, maintenant.

D’étranges sculptures, à peu près de la moitié de ma taille, s’alignent tout autour de la pièce. Craquelées, ébréchées, elles semblent couvertes de crasse et ont souvent les membres brisés. Certaines statues sont appuyées contre le vieux mur, comme si elles étaient trop abîmées pour rester debout.

La plupart représentent des Sauterels vêtus de longs manteaux, de pantalons dissimulant leurs jambes étranges et de longues manches qui couvrent leur queue. Drapés, plis et ourlets… Les tenues semblent officielles. Ces Sauterels étaient-ils importants ? Dans ce cas, à quelle époque vivaient-ils ?

Quelques-unes des sculptures, en revanche, ne présentent aucune ressemblance avec les Sauterels. Je ne sais pas ce qu’il faut en penser. Des jambes tordues dans le mauvais sens, comme celles d’une mante religieuse, mais bien plus épaisses. Un corps étroit et une paire de bras positionnés à hauteur des hanches et affublés de grosses mains gourdes. Au sommet du tronc, une tête difforme dotée d’un œil unique, sous lequel s’ouvre une bouche verticale. De chaque côté de ce crâne, juste sous l’oeil, apparaissent de nouveaux bras, cette fois fins et délicats, dont les doigts semblent très agiles.

— Ces statues sont étranges… constaté-je. Que représentent-elles, à ton avis ?

— Peut-être des dieux sauterels, avance Spingate, incertaine. Ou leurs démons. Ce que j’aimerais connaître, c’est la signification du symbole installé en haut du clocher. Cet édifice semble bien plus vieux que ceux de notre cité, alors comment l’Observatoire peut-il porter le même symbole ?

Avec une grimace, elle effleure la bosse qui orne son front.

— Je me demande si le cercueil de Smith guérira ma coupure sans laisser de cicatrice.

Mes pensées se tournent vers O’Malley, si soucieux de soigner son apparence.

— Cette cicatrice t’appartient, à toi seule, dis-je. Ta créatrice n’en avait pas de ce genre.

Elle réfléchit un petit instant à mes propos, avant de me sourire d’un drôle d’air.

— Ça me plaît, conclut-elle. Je n’y avais pas pensé.

Je devrais me sentir satisfaite, mais ce n’est pas le cas.

Elle me lance toujours le même regard étrange quand je dis quelque chose d’intelligent. Spingate est mon amie, notre duo fonctionne bien et elle a l’air de m’accepter comme chef, mais au fond, elle ne me considère pas comme son égale.

Violet nous a laissé un peu de bois. Je place une nouvelle bûche dans le feu, attentive à ne pas trop attiser les flammes. Personne ne souhaite qu’une araignée ne vienne s’écraser contre le mur et ne nous tue tous par erreur. J’ai eu ma dose de combat pour aujourd’hui.

C’est alors que mon regard accroche une forme dans la terre, de l’autre côté de la pièce. Serait-ce une petite main ?

Je m’en approche pour déblayer la poussière et les débris qui l’entourent. Je découvre alors un jouet en plastique, un bébé sauterel replet, vêtu d’une tenue verte en piteux état. Il ne s’agit pas de lambeaux de tissu noués pour le camouflage, mais plutôt de vêtements taillés dans une étoffe de qualité.

C’est une poupée.

Comme celles que j’avais lorsque j’étais petite.

De quand date ce jouet ? La cité détruite qui nous entoure grouillait-elle autrefois d’enfants ? De parents, de familles ?

Combien d’êtres vivants nos créateurs ont-ils décimés ?

À cet instant, je perçois un mouvement à l’extérieur. Grimaçante de douleur à cause de mes doigts fracturés, j’attrape ma lance, pour m’approcher des vieilles portes doubles qui donnent sur la jungle. Spingate récupère l’un des mousquets et grogne en armant le chien. Elle ne s’en est jamais servi, mais elle a compris comme le recharger.

Les battants s’ouvrent à toute volée sur Violet, le mousquet jeté en travers de ses étroites épaules, le couteau et la hachette sagement rangés dans sa ceinture.

J’abaisse mon arme et Spingate désamorce avec prudence son fusil. Le Sauterel, de toute évidence épuisé, nous fait signe de le suivre dehors.

La pluie est devenue une bruine mince et régulière. Nous suivons Violet à l’arrière du bâtiment en ruines. Caché derrière un pan de mur brisé se trouve un chariot étroit, monté sur roues et fabriqué à partir de branches et de planches nouées par des lianes. Les roues sont disparates : l’une, métallique, me rappelle le symbole de Spingate – il devait s’agir d’un véritable rouage dans une machine plus grande, peut-être. L’autre semble faite d’un bois hérissé d’échardes. L’essieu paraît tellement court que le chariot doit sans doute pouvoir se faufiler sur les pistes étroites de la jungle. Deux longs bras le prolongent, assez écartés pour que quelqu’un puisse se glisser entre eux et tirer le chariot.

Le véhicule est rempli de lierre. Violet en soulève une poignée pour nous dévoiler ce qui se cache dessous.

Un visage humain… Visca !

Les mains devant la bouche, Spingate lâche un sifflement de surprise.

Les yeux morts du Cercle-étoile fixent le néant. Il a toujours été le plus pâle des Renaissants. Son teint est désormais livide. Des croûtes de sang séché s’agglutinent autour de la blessure par balle au milieu de son front. Des marques de morsure parsèment ses joues et l’une de ses oreilles a été arrachée : les animaux de la jungle n’ont par perdu de temps pour s’attaquer à son cadavre.

Violet ne me lâche pas des yeux. Il veut que je comprenne. Il nous a rapporté le corps de notre guerrier tombé. Ce sont des excuses, peut-être, ou sans doute une façon de prouver sa bonne volonté. Quelle que soit sa motivation, son geste me touche profondément.

— Merci… dis-je. Ça compte beaucoup pour nous.

Poupées, familles, amour, vengeance, respect des morts… Nos deux cultures semblent très proches sur de nombreux points.

Violet recouvre le visage de Visca.

Nous retournons dans l’église, où le Sauterel se rend au chevet de son ami, enfin réveillé.

— Nous devons leur parler maintenant, me souffle Spingate. Il faut découvrir ce qu’il convient de faire pour la nourriture.

— Comment ? Nous ne connaissons pas leur langue et ils ne comprennent pas la nôtre.

— Mais ils en ont bien une, insiste-t-elle. Peut-être que nous pourrions prononcer les sons de nos langages respectifs ?

Spingate s’avance vers les deux Sauterels. Elle lève la main sur son torse pour tapoter son sternum.

— Spingate, articule-t-elle avant de désigner mon buste. Em.

Le Sauterel nous dévisage et tapote à son tour sa propre poitrine.

— Bar-kah, déclare-t-il, avant d’indiquer son ami blessé. Lah-fah.

Les mots se situent entre le grondement et le gazouillis.

Un bref éclat de rire surpris m’échappe et fait sursauter Violet, resté sur le qui-vive. Barkah, Lahfah… s’agirait-il de leurs noms ? Violet nous aurait-il comprises ?

— Barkah, répète Spingate en le pointant du doigt. (Elle s’efforce d’imiter au mieux les son entendus.) Lahfah.

Les yeux du Sauterel blessé s’écarquillent et sa bouche de crapaud s’ouvre pour lâcher un son qui ressemble au crissement d’une semelle sur du verre brisé. Il semble tout aussi choqué que moi que nous les ayons compris. Ce bruit… Comme moi, Lahfah rit !

Violet – ou plutôt Barkah – désigne Spingate.

— Singat, ânonne-t-il, avant de passer à moi. Hem.

Lahfah ouvre à nouveau la bouche à s’en décrocher la mâchoire, emplissant la pièce de son rire de verre brisé. Pour quelqu’un dont la jambe est fracturée et dont deux proches gisent morts à ses côtés, il semble plutôt de bonne humeur. Je me demande comment il se comporte en de plus heureuses circonstances.

Serions-nous en train de tisser des liens ? De réussir là où les Adultes se sont contentés de la guerre ?

Le doigt de Barkah me désigne à nouveau.

— Hem. Yalani.

Je me tourne vers Spingate, qui hausse les épaules. Aucune idée de ce que ça veut dire.

— Yalani, répète-t-elle en imitant de son mieux les sons.

Barkah nous dévisage, avant d’ouvrir son sac pour fouiller à l’intérieur.

— Pellogjarut chafe, dit Lahfah. Rether page chinchi wag.

Le voilà qui babille. Il doit croire que nous comprenons tout ce qu’il dit, et pas juste quelques noms.

— Yollo bis, poursuit-il avant de partir dans un éclat de rire qui le secoue de la tête aux pieds.

Barkah extirpe de sa besace un morceau de tissu et un bâton noir. Dans son mouvement, une autre toile s’en échappe et atterrit mollement sur le sol terreux. C’est le portrait du Sauterel que j’ai tué.

— Ponalla, prononce Lahfah d’une voix triste.

Barkah s’empresse de fourrer le portrait dans son sac. Il déroule ensuite un morceau de tissu vierge qu’il étend par terre et se met à dessiner. Il pose des lignes rapides, efficaces. Ses mains ne tremblent pas. Il sait ce qu’il fait – on dirait un véritable artiste.

L’image prend forme sous mes yeux : l’Observatoire. Et, dessus, petite mais reconnaissable, une silhouette humaine qui se dresse à plusieurs niveaux de hauteur.

Barkah la désigne.

— Yalani.

— Il te reconnaît, dit Spingate. À partir de la statue de Matilda.

Je ne sais ni quoi dire ni quoi penser. Que savent les Sauterels sur notre ville et cet édifice colossal ? Voulait-il me tirer dessus parce que j’ai tué son ami ou bien à cause de cette statue ?

Une petite seconde… L’effigie de Matilda est certes immense, mais insignifiante à l’échelle de la pyramide. Même si l’on se trouve au pied de la ziggurat, la sculpture se dresse bien trop haut pour qu’on puisse en distinguer les détails. Impossible qu’il m’ait reconnue, à moins d’avoir approché la statue d’assez près pour en contempler le visage.

Je pointe du doigt la base de l’Observatoire dessiné.

— Es-tu allé là-bas ? Nous as-tu espionnés ?

Les trois yeux verts clignent.

Je porte ma main en visière comme pour me protéger du soleil. Les paupières plissées, je fais semblant de scruter les alentours, d’un côté puis de l’autre.

Barkah pousse un grognement, se tapote le torse, puis indique le pied de l’Observatoire, moi et enfin Spingate.

Il se remet alors à dessiner comme un fou.

— Je n’arrive pas à y croire, souffle Spingate. Est-ce qu’il dit qu’il se trouvait là-bas ?

Nous observons, éberluées, Barkah en train de dessiner. Des corps prennent forme, ainsi que des visages. En quelques traits et courbes, il capture l’essence des gens que je connais : Bishop, Visca, Aramovski, O’Malley, Spingate et moi, de face, tous dans l’ascenseur.

— Bon sang… lâche Spingate. Barkah était là-dessous avec nous. Il nous a regardés partir.

Lahfah frappe le dessin du bout de sa queue, soulevant un petit nuage de charbon. En réaction, Barkah lui crie dessus, ce à quoi Lahfah répond sur le même ton.

Barkah revient à son œuvre avec un air que je qualifierais d’exaspéré. À nouveau, des lignes, des courbes, de la poussière de charbon étalée. Le Sauterel s’arrête pour nous tendre le dessin afin que nous le voyions tous.

Il a ajouté Lahfah à la scène.

— Gromba, gromba, gromba, s’extasie l’intéressé, de toute évidence satisfait.

— On dirait bien qu’elle y était, elle aussi, s’esclaffe Spingate.

— Elle ? Je croyais que c’était un homme.

Mon amie hausse les épaules.

— Singat, articule Lahfah, le doigt pointé vers elle, puis vers moi. Hem.

Barkah sort alors une longueur supplémentaire de tissu, sur lequel il continue à dessiner pour nous décrire la vie des Sauterels. Entrées secrètes des bâtiments en ruines qui mènent à des tunnels. Sauterels dans ces boyaux, des familles et des villages entiers.

Quelques croquis représentent la vie à la surface : la jungle, deux ou trois plantes, des baies et des animaux que j’espère comestibles. Il finit chaque dessin de l’extérieur par des silhouettes à cinq membres – des araignées. Le message est clair : les Sauterels doivent vivre sous terre, car, s’ils restent trop longtemps dehors, les araignées pourraient les attraper.

— Un équivalent du Croque-mitaine en quelque sorte, dis-je.

— Sauf que le leur existe vraiment, ajoute Spingate.

Une civilisation tout entière, forcée de se cacher sous terre. À cause de notre espèce, venue les chasser.

Barkah s’attaque au dessin d’un nouveau Sauterel, auquel il consacre un petit peu plus de temps. Il sort ensuite de son sac trois petites pochettes ficelées, remplies de poudres colorées – rouge, bleu, jaune – qu’il applique sur son croquis d’une main de maître. Une fois son œuvre achevée, il me montre un Sauterel bleu, plus ridé que tous ceux que j’ai pu voir jusqu’à maintenant. Il paraît très âgé.

Je remarque un objet pendu autour du cou épais du vieux Sauterel. On dirait un rectangle de métal, très ouvragé, comme si le degré de détails avait lui-même son importance. Je le tapote, avant d’indiquer celui que porte Barkah.

L’artiste montre le bijou. J’ai l’impression qu’il me dit : « Oui, c’est bien le même. »

Je pointe la représentation du vieux Sauterel.

— Qui est-ce ? demandé-je à Barkah.

Il – ou elle – ne comprend pas mes mots, mais je parie qu’il en saisit le sens.

En réponse, il entreprend un nouveau dessin, plus simple. Quelques traits dévoilent le vieux Sauterel bleu, suivi de deux plus petits et violets. Il ajoute des colliers aux trois protagonistes. Enfin, il tapote le second violet avant de se désigner lui-même.

Ensuite, il trace une silhouette élémentaire, qui incarne bien sûr un Sauterel. Le personnage se trouve à genoux, la tête basse. Barkah en esquisse plusieurs autres, dans la même position, remplissant le carré de tissu. En quelques secondes, ils sont des centaines.

— On dirait qu’ils s’agenouillent, constate Spingate. Devant le plus vieux. Ce doit être leur chef.

Plus qu’un leader, je pense. Royauté…

— Peut-être leur roi, dis-je. Ou leur reine.

Spingate pose sur Barkah un regard nouveau.

— Alors peut-être que nous avons beaucoup, beaucoup de chance. Si ça se trouve, notre nouvel ami n’est autre qu’un prince ou une princesse ?

L’espoir flamboie soudain en moi. Si Spingate a raison, nous sommes en train de parler à quelqu’un à même de prendre des décisions ou capable de s’adresser directement au chef sauterel.

Nous pourrions instaurer la paix entre nos deux peuples.

Barkah plonge à nouveau dans son sac pour en extirper une petite sculpture en bois : une araignée. Il utilise les pattes pointues du jouet pour raturer l’un des deux Sauterels violets porteurs de colliers. Il griffe le tissu avec la patte jusqu’à ce que le jeune indigène ne soit plus qu’un amas de toile déchirée.

Il place ensuite l’animal en bois en plein sur le dessin.

— Une araignée a tué l’enfant du roi, comprend Spingate. Le frère ou la sœur de Barkah, sans doute.

Je n’en reviens pas de la vitesse à laquelle une histoire peut être racontée avec des images. Si les machines ont assassiné le prince et si le roi pense que nous sommes liés à elles, il doit nous détester.

Barkah tire un autre jouet de son sac, qui ressemble à un petit chariot à roues, plat, équipé d’une armature en bois sur le dessus, presque comme les piquets d’une tente. Une longue poutre pointe à l’arrière, comme si le jouet avait une queue. L’alien utilise la miniature pour bousculer l’araignée et la faire tomber sur le côté. Puis il repose le char pour lever les yeux vers nous.

— Je ne comprends pas, dis-je. Que veut-il dire ?

Spingate réfléchit un moment avant de suggérer :

— Peut-être nous demande-t-il notre aide pour détruire les araignées ?

Barkah sait que je me trouvais avec Visca, il sait que les araignées m’ont sauvée près de la fontaine, alors il doit savoir que les machines sont de notre côté. La mise hors circuit des automates serait-elle le prix à payer pour la paix ? Voilà peut-être la monnaie d’échange dont j’avais besoin.

Je ramasse l’araignée en bois et la brandis pour que tout le monde la voie.

— Nous pouvons les forcer à s’en aller, annoncé-je lentement. Nous pouvons faire en sorte qu’elles ne vous fassent plus de mal. (Je tapote les dessins de Barkah où apparaissent des plantes et des animaux.) Mais nous avons besoin de nourriture. (Je pointe ma bouche ouverte.) Nourriture ! Pouvez-vous nous aider ?

Barkah me dévisage, essayant de déchiffrer le sens de ses propos.

— Il ne comprend pas, conclut Spingate, frustrée.

Soudain le bref mugissement d’une corne retentit à travers la jungle. C’est précisément le bruit qui résonnait lorsque les Sauterels nous ont rabattus à l’aide des flammes.

Barkah se précipite vers les portes pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il sautille ensuite entre deux étranges statues, entre lesquelles il frotte le plancher pour en ôter la poussière. Il glisse les doigts dans un petit trou et soulève… une trappe !

Les yeux écarquillés, il nous presse d’un signe de la main.

— Il veut que nous nous cachions, dis-je.

J’attrape ma lance avant que Spingate et moi nous ruions dans l’ouverture pour descendre un petit escalier. Puisque Barkah me laisse mon arme, le piège ne doit pas être très subtil, si piège il y a.

Les vieilles marches grincent sous nos pas. Spingate est sur mes talons.

Une fois en bas, je me retrouve les pieds dans une eau stagnante qui m’arrive aux genoux. L’endroit, confiné et puant la moisissure, reste plongé dans l’obscurité, à l’exception d’un fin rayon. La lumière filtre à travers une fente entre deux lattes disjointes de la paroi, à hauteur du sol de la jungle, juste devant les portes de l’édifice.

Des craquements nous parviennent de l’extérieur… Quelque chose approche.

La trappe se referme sur nous sans un bruit.

À travers les vignes entrelacées qui s’amoncellent devant la fente, je peux distinguer des pieds de Sauterels, des queues, des jambes… Cinq créatures se tiennent dehors, peut-être plus. Je distingue les crosses de leurs mousquets posées au sol à côté de leurs pieds.

Les Sauterels parlementent. Je reconnais la voix de Barkah. Je m’accroupis pour changer d’angle et j’aperçois son visage. Il se trouve juste devant les portes de l’église. Il s’adresse à l’un de ses congénères, un bleu, bien plus grand et plus costaud que lui. Je remarque alors le collier en cuivre que porte son interlocuteur.

— Le roi… chuchote Spingate, dont je sens le souffle chaud dans mon oreille. Barkah va-t-il nous dénoncer ?

À l’extérieur, juste devant nous, l’un des Sauterels se retourne, intrigué. Nous aurait-il entendues ?

Spingate et moi ne bougeons plus d’un pouce.

L’espace d’une demi-seconde, je jure que les trois yeux du Sauterel se posent directement sur moi, mais il se détourne : il ne nous a pas repérées à travers l’épais tapis de lierre.

Le doigt posé sur mes lèvres, je fusille Spingate du regard.

Soudain, le roi projette sa queue pour frapper Barkah à la tête. Notre nouvel ami ne réagit pas et ne tente pas non plus de répliquer. S’agit-il d’une sorte de punition d’un parent envers son enfant ? Nous ne savons même pas s’ils sont affiliés. Nous ne connaissons pour ainsi dire rien de ces créatures.

Je vois les autres Sauterels dépasser Barkah et le roi pour pénétrer dans l’église et emporter les morts. Deux de leurs congénères les suivent afin de tirer un chariot où ils ont étendu Lahfah, emmitouflée dans une couverture.

Comptent-ils fouiller l’arrière du bâtiment ? Si oui, ils ne manqueront pas de tomber sur le corps de Visca.

La queue du roi gifle une nouvelle fois Barkah, puis le vieux Sauterel s’éloigne à petits bonds vers la piste. Son entourage le suit, traînant le chariot qui transporte Lahfah. Ils se glissent dans la jungle et, en un rien de temps, disparaissent.

— Tu crois qu’on doit remonter ? me souffle à nouveau Spingate dans l’oreille.

Elle commence vraiment à me porter sur les nerfs, ma parole ! Comment peut-elle se montrer aussi intelligente dans son laboratoire et aussi idiote quand il s’agit de ne pas faire de bruit ?

— On attend, c’est tout.

Et c’est exactement ce que nous faisons, avec de l’eau jusqu’aux genoux, les pieds de plus en plus glacés. J’essaie d’imaginer le roi et ses courtisans en train d’avancer le long de la piste, je tente de visualiser la distance qu’ils parcourent.

Le plancher juste au-dessus de nos têtes grince. Quand Barkah ouvre enfin la trappe, nous tremblons comme des feuilles. Il nous fait signe de sortir.

Mis à part les dessins et les statues, la pièce est vide. Barkah semble préoccupé, voire secoué.

Spingate s’approche de lui.

— À manger, dit-elle en pointant du doigt sa bouche et son ventre. Manger.

Elle est tellement obsédée par l’idée de se nourrir qu’elle ne paraît même pas comprendre que nous sommes passées à un cheveu de nous faire capturer. Quels risques a pris Barkah en nous cachant ?

— Peut-être que je pourrais dessiner le fruit violet, dit-elle, avant de s’approcher du feu.

Elle retourne un morceau de toile gribouillée, saisit un bout de charbon et se met à dessiner.

Son geste attire l’attention de Barkah, qui semble tout à coup excité. Il jette un bref regard vers les portes closes, puis sautille jusqu’à Spingate.

Mon amie trace un ovale, qu’elle commence à ombrer. Mais le charbon s’émiette, elle presse trop fort et finit par mettre de la poussière partout.

Elle exhibe alors son œuvre sous mon nez.

— Est-ce que c’est ressemblant ?

— On dirait plutôt un étron, dis-je en retenant un rire embarrassé.

Quand Matilda était petite, employer ce terme lui aurait valu une punition. Sévère, même. Notre père n’aimait pas les vulgarités, d’aucune sorte.

Barkah louche sur le dessin. Il marmonne deux ou trois mots que je ne comprends pas. J’ai le sentiment que les talents artistiques de Spingate ne l’impressionnent guère.

— Attends, je vais recommencer, soupire-t-elle.

Elle repose le morceau de tissu à plat sur le sol, se remet à dessiner, puis hésite, sans savoir comment améliorer son croquis.

Tout à coup, une explosion déchire le silence, tellement violente que de la poussière dégringole en cascades des vestiges de plafond dont se pare encore le clocher. La déflagration résonne à travers la jungle, au moment où un nouveau bruit s’élève : un rugissement régulier qui fait tout trembler autour de nous.

— Oh non… lâche Spingate avant de se ruer dehors, suivie de près par Barkah et moi.

Une traînée blanche s’étire très haut dans le ciel. Des souvenirs défilent devant mes yeux, la mémoire de Matilda se déverse dans mon esprit et, en proie à un déchirement intérieur où se mêlent la peur et le désespoir, je comprends.

— Un vaisseau ! me devance Spingate. Il vient de pénétrer dans l’atmosphère, il va atterrir ! (Lorsqu’elle croise mon regard, je lis de la terreur dans le sien.) Ce sont forcément les Adultes.

Barkah retourne à petits bonds dans l’église.

La fille de douze ans en moi me hurle : Ce n’est pas juste ! Nous étions si proches du but. Nous avons travaillé tellement dur et tant perdu. Brewer nous avait juré qu’il ne restait qu’une seule navette… Mensonge !

Barkah ressort avec son mousquet dans une main et, dans l’autre, ma lance, qu’il jette à mes pieds. Il nous adresse alors un geste qui ne nécessite aucune traduction : « Partez. »

— Non, refuse Spingate, nous devons apprendre à nous connaître, nous…

Mais Barkah ouvre sa large bouche pour pousser un rugissement, qui prend la forme d’un son ignoble et grinçant. Agitant son mousquet à deux mains, il se penche en avant, la queue bien tendue derrière lui. L’hostilité ouverte prend les mêmes traits chez son espèce que chez la nôtre.

Spingate recule d’un pas, surprise, et sans doute blessée.

Je l’attrape par le coude et l’entraîne doucement à ma suite.

— Allons-y.

— Mais pourquoi s’énerve-t-il ? Il a aussi dû voir notre navette arriver.

— Et regarde ce qui s’est passé par la suite, dis-je. Huit des siens sont morts par notre faute. Nous devons emporter le corps de Visca et retourner parmi les nôtres. Maintenant. Tu as vu la direction qu’a prise le vaisseau, non ?

Elle observe le ciel : la ligne blanche descend vers l’horizon, à très grande vitesse.

Quel que soit cet appareil, il va se poser dans l’enceinte de la cité.

— Peut-être que nous devrions abandonner le corps, avance-t-elle. Ça risque de nous ralentir.

— Il va nous ralentir, la corrigé-je. Pas « ça ». Et nous l’emmenons. Point.

Nous contournons l’édifice au pas de course et attrapons chacune l’un des brancards du chariot de Visca. La douleur est insupportable quand j’agrippe la barre en bois, encore plus lorsqu’il faut tirer. Mais nous n’avons pas le choix.

Nous prenons la direction de la piste, le corps de Visca brinquebalant derrière nous.


Quatrième partie

Visions et vindictes


Chapitre 29

Le temps que nous atteignions les remparts, il fait déjà nuit noire. Spingate et moi sommes à bout de forces. Les roues du chariot n’ont pas facilité notre randonnée le long des pistes boueuses. Des ampoules à vif enflamment nos paumes et nos doigts. Mes mains me donnent l’impression d’avoir été écrasées sous la lourde massue de Visca.

En entendant nos appels, Coyotl se glisse à travers l’ouverture des grandes portes pour se précipiter vers nous. Je m’attends à voir Bishop lui emboîter le pas, mais il n’en est rien. Bien sûr que non : dès que la ligne de fumée s’est dirigée vers la cité, il a su de quoi il retournait et est rentré protéger la navette.

Coyotl porte le cadavre de Visca jusque sur une araignée, où Spingate et moi le rejoignons. Il m’est intolérable de penser aux milliers de Sauterels massacrés par cette même machine, les indigènes de cette planète qui n’avaient commis aucune faute, si ce n’était de vivre là où voulaient s’installer les miens.

L’araignée est rapide, sa démarche fluide, silencieuse – plus aucun grincement ne se fait entendre. Et sa patte arrière ne traîne plus.

— Coyotl, c’est bien la même araignée que la dernière fois ?

— Borjigin l’a réparée, répond-il, rayonnant de fierté. Gaston l’a un peu aidé, ainsi que Beckett, mais, le plus gros du travail, c’est Borjigin qui l’a accompli.

Il ne m’est jamais venu à l’esprit de retaper ces vieilles machines. Borjigin pourra-t-il s’occuper des autres automates rouillés qui dorment dans le nid ?

L’araignée dévale la rue enténébrée. S’il n’y avait le cliquetis régulier de ses pattes en métal sur la pierre, je n’aurais sans doute rien entendu d’autre que le vent qui me gifle. Dans quelques minutes, nous serons de retour à la plate-forme d’atterrissage.

Dès que nous arrivons, je remarque qu’une araignée monte la garde de chaque côté de la rampe d’accès, l’une d’elles chevauchée par Farrar, et l’autre, par Bawden. Tous deux sont armés de mousquets, jetés pour l’instant en travers de leur épaule. Borjigin se tient derrière Bawden, occupé à trafiquer le tube qui se dresse à cet endroit. Essaie-t-il de réparer le canon ?

Une vingtaine de jeunes Cercles-étoiles se tiennent devant la passerelle, alignés par cinq, tous vêtus de combinaisons noires et de bottes. Les lumières de la navette miroitent sur les entrelacs métalliques de leurs écussons Mictlan. Trois d’entre eux portent des mousquets. Les autres se sont équipés d’outils qu’ils utiliseront comme des armes.

Bishop patrouille aux abords de la cohorte. Je n’entends pas ce qu’il dit, mais à l’air sérieux et effrayé qu’arborent les enfants, j’en conclus qu’il les prépare au combat.

Des guerriers de douze ans. Bien qu’ils aient été élevés pour ça, ils n’ont pas l’apparence de soldats. Ils ressemblent à des poupées, habillées pour jouer à la guerre – seulement, cette fois, ce ne sont pas les Adultes qui ont choisi le déguisement, c’est nous.

Smith dévale la rampe, suivie de près par deux petits Cercles-croix – un garçon et une fille. Spingate descend de l’araignée en premier, avant de m’aider avec Smith à faire de même. Ma main ne semble plus fonctionner.

La guérisseuse saisit mon poignet, d’un geste doux mais ferme.

— C’est grave, conclut-elle. Nous devons te placer dans le médi-bloc tout de suite.

— Pas le temps, répliqué-je, même si mon désir le plus cher est de ramper dans ce cercueil pour m’endormir et me réveiller délivrée de la douleur. Peux-tu soigner mes doigts ici ?

Elle me regarde comme si j’étais la dernière des idiotes, puis se reprend avant d’examiner ma main.

— Pokano, file à l’infirmerie, marmonne-t-elle sans lever les yeux. Trouve-moi une attelle.

Le garçon s’éloigne aussitôt au pas de course. La petite Cercle-croix reste près de nous, dans l’attente d’autres instructions.

Smith se tourne vers Spingate et remarque les points de suture sur son front.

— Tu t’es battue, toi aussi ?

— Je n’ai pas eu le choix, répond mon amie.

— As-tu été blessée ? As-tu reçu des coups ?

Smith s’empresse de tendre les mains vers le ventre de Spingate, mais la Cercle-crocs repousse son geste.

— Je vais bien, affirme-t-elle, avant de désigner l’araignée. Nous rapportons le cadavre de Visca.

Smith me jette un regard, et j’y lis presque un soupçon de respect.

— Yilmaz, rends-toi sur le Pont 4, ordonne-t-elle. Prépare un cercueil pour la conservation des corps. Il devrait stopper le processus de décomposition jusqu’à ce que nous organisions des funérailles dignes de ce nom.

— Oui, madame, répond la petite fille avant de détaler vers la navette.

Sait-elle vraiment déjà comment fonctionnent les caissons ? Je suis restée bien trop longtemps loin du vaisseau et je me rends soudain compte que je ne connaissais pas son nom – ni celui du garçon Cercle-croix, d’ailleurs – jusqu’à maintenant.

— As-tu besoin d’aide pour descendre le corps de Visca ? lance Smith à Coyotl.

— Il est lourd, répond l’intéressé. Envoie-moi quelques Cercles pour me donner un coup de main.

Je leur laisse le soin de s’occuper du défunt. Spingate pénètre dans la navette et je m’avance vers Bishop, qui se raidit, au garde-à-vous.

— Deux araignées et vingt et un soldats d’infanterie prêts à combattre, aboie-t-il. Nous devons trouver les envahisseurs et les tuer avant qu’ils ne lancent une attaque contre la navette.

Tandis que certains petits Cercles-étoiles regardent droit devant eux, quelques-uns observent Bishop et le reste me dévisage, moi. Certains sont prêts à se battre. D’autres essaient de cacher leur peur. Si nous les envoyons sur le front, je me demande combien tomberont sous les rayons des bracelets des Adultes, combien finiront en poussière comme les El-Saffani.

— Attendez ici, intimé-je à Bishop. Ne partez pas avant que je ne revienne.

Il me répond par un bref hochement de tête.

Je gravis la rampe pour pénétrer dans la navette, où règne une atmosphère de confusion et de panique. O’Malley se trouve dans la salle aux cercueils, à essayer de calmer des centaines d’enfants bouleversés. Aramovski s’efforce de faire de même. Pour une fois, tous deux œuvrent main dans la main.

Dès que les autres m’aperçoivent, ils se mettent à me crier leurs suggestions, toutes plus farfelues les unes que les autres, de la fuite vers la jungle en abandonnant la cité au vol de retour sur le Xolotl pour supplier les Adultes de nous pardonner.

Sans prêter la moindre attention à ces propositions lâches, je traverse la foule. O’Malley ne cache pas l’immense soulagement qu’il éprouve à ma vue. Je l’attire à l’écart.

— Bishop veut lancer l’attaque, dis-je.

— Bien sûr, acquiesce-t-il. C’est tout ce qu’il sait faire.

— Tu n’approuves pas ?

Les mots franchissent mes lèvres avant que je ne comprenne ce que je lui demande : malgré tous mes déboires avec le Demi-cercle, je cherche d’instinct son conseil.

O’Malley prend le temps de réfléchir.

— Peut-être que nous devrions attaquer, mais pas tout de suite. Nous devons savoir avec précision ce que contient ce nouveau vaisseau. Combien de personnes ? Que veulent-elles ? Il pourrait s’agir de Cercles-étoiles adultes missionnés pour nous éliminer et récupérer la navette ou bien de Matilda, seule, venue nous convaincre de la rejoindre. Et si c’était Brewer ? Et si l’appareil n’était pas parti du Xolotl ?

— Bien sûr que si, répliqué-je d’un ton sec. D’où viendrait-il, sinon ?

Il hausse les épaules en signe d’ignorance.

— Nous n’en savons rien pour l’instant et c’est bien là le problème. Pour reprendre l’expression favorite de Bishop, il nous faut reconnaître le terrain avant d’envoyer notre peuple au-devant du danger.

Je regarde les miens, entassés dans la salle aux cercueils. Beaucoup pleurent. Aramovski leur intime de rester calmes, car les dieux les protégeront.

O’Malley se penche vers moi pour faire ce que désormais je méprise : chuchoter.

— Annonce à tout le monde que tu vas voir de quoi il retourne, dit-il. Le peuple panique. Il a besoin de savoir que quelqu’un prend les choses en main, même si tu ignores à quoi nous avons affaire pour le moment.

Son souffle chaud me chatouille l’oreille et la nuque. Des frissons ondulent telles des vagues sur ma peau. Ma surprise se teinte de dégoût envers moi-même : comment mon corps peut-il réagir à son contact dans un moment pareil ?

— Va chercher Bishop, dis-je. Et les petits Cercles-étoiles. Demande à Bawden et Farrar de rester postés à l’entrée avec leurs araignées.

Sans attendre, O’Malley se glisse dans la foule. Quelques minutes plus tard, Bishop et ses petits soldats se mêlent à l’assemblée et dénichent des places parmi les enfants apeurés, en pleurs et tellement bruyants.

Mes doigts cassés hurlent de douleur. La lance dans ma main valide, je frappe un cercueil à trois reprises. Bam-bam-bam !

— Fermez-la, bon sang !

Silence. Tous les regards sont braqués sur moi.

Inutile de faire semblant que tout va bien. Aussi vite que possible, je leur parle de Barkah et des Sauterels, ainsi que de l’espoir réel de pouvoir communiquer avec eux et découvrir un remède à la moisissure rouge. Mais je n’oublie pas de mentionner que, pour l’instant, nous devons faire face à un problème plus dangereux.

— Un vaisseau est arrivé, annoncé-je. Nous ignorons combien de personnes se trouvaient à bord. Si nous nous précipitons à l’aveugle, nous affaiblirons la protection de la navette. Bishop, moi et quelques autres, nous allons nous rendre sur le lieu d’atterrissage. Personne, je dis bien, personne d’autre ne quitte cette plate-forme en mon absence. (Je regarde Aramovski droit dans les yeux.) O’Malley prend les commandes.

— Tu laisses Spingate ici, cette fois, pas vrai ? me demande le Double-cercle.

Je fouille l’assemblée du regard pour voir si mon amie est revenue. Dans les bras de Gaston, elle dévisage Aramovski, qui a réveillé sa méfiance en prononçant son nom.

Aucune raison de la mettre en danger une nouvelle fois, c’est vrai. Je ne devrais même pas y aller moi-même, mais je ne peux pas me permettre d’attendre qu’on me fasse un rapport : je dois savoir, et tout de suite.

— Exact, dis-je. Spingate reste ici.

Aramovski sourit, les bras largement écartés, puis pivote sur lui-même pour s’adresser à tous plutôt qu’à moi seule :

— Sage décision ! Car, désormais, nous ne nous battons pas seulement pour nos vies, mais pour ceux qui viendront après nous.

Spingate écarquille les yeux. Elle secoue la tête comme si elle implorait en silence Aramovski de se taire.

Il n’en fait rien, bien entendu.

— Nous devons t’adresser toutes nos félicitations, Spingate, ainsi qu’à toi, Gaston… (Le pilote se précipite alors vers Aramovski, non sans bousculer les autres et trébucher sur les enfants.) Pour cette grossesse !

Le silence s’abat sur l’assemblée.

Gaston se fige aussitôt, à quelques pas du Double-cercle. Tous les visages se tournent vers Spingate.

Celle-ci repère Smith, debout près de la porte de la navette, et pointe un doigt accusateur dans sa direction.

— Nous réglerons ça ensemble plus tard.

Smith semble de toute évidence ébranlée. Elle secoue la tête, son regard passant de Spingate à Aramovski, comme pour dire au Double-cercle : « Comment as-tu osé ? »

Le dos bien droit, Spingate reprend contenance. Malgré son visage tuméfié, la ligne de vilaines sutures qui lui barre le front et ses cheveux crasseux plein de boue, elle dégage autant de confiance en elle que de fierté – elle n’a jamais paru aussi impressionnante.

— C’est la vérité, dit-elle. Lorsque le docteur Smith a soigné mon coude, le médi-bloc m’a scannée et a découvert que j’étais enceinte de quelques jours.

Smith a dû en parler à Aramovski. Elle a précisé qu’il s’agissait d’un secret, j’en suis sûre, mais le Double-cercle est tellement fourbe qu’il attendait sans doute le moment idéal pour faire bon usage de cette information.

La nouvelle est bouleversante. Spingate est mon amie. Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit, à moi ?

La façon dont elle a changé, son attitude sérieuse depuis peu, son insistance à obtenir ce qu’elle souhaite, quand auparavant elle se contentait de suivre mes décisions. Les paroles qu’elle a prononcées…

« Nos enfants hériteront d’Omeyocan. Quelle planète veux-tu leur laisser ? Une planète en guerre ou en paix ? »

Je devrais dire quelques mots, à elle, à tout le monde, mais aucun ne me vient.

Aramovski sourit de toutes ses dents, lève les mains pour ramener d’un geste expert l’attention de la pièce sur lui.

— Nous voici au commencement, annonce-t-il. Nos enfants et les enfants de nos enfants peupleront cette planète. Nous sommes les Élus. Omeyocan nous revient de droit, par notre naissance. Nous la défendrons contre les Sauterels, ainsi que contre tout ce qui cherchera à nous en priver. (Il se tourne alors vers moi.) Va, Em. Va et découvre la nature de cette nouvelle menace.

Spingate est enceinte. Et, je ne sais comment, Aramovski a réussi à retourner la situation, de sorte que c’est maintenant lui qui m’ordonne d’appliquer les directives que je viens d’énoncer à l’instant. Voilà pourquoi il a choisi ce moment : il savait que la nouvelle me déstabiliserait, qu’il parviendrait à se donner une apparence de leader.

Je cherche du regard la seule personne capable de tout simplifier.

— Bishop, allons trouver ce vaisseau.


Chapitre 30

La colère de Gaston était telle que je le croyais presque sur le point d’attaquer Aramovski. J’ai chargé Farrar de les surveiller pendant que j’envoyais Beckett étudier la carte du poste de pilotage pour voir s’il pouvait dénicher l’emplacement du nouveau vaisseau.

Il a atterri près de l’Observatoire.

Nous chevauchons l’araignée de Coyotl. Nous sommes cinq à bord : Coyotl, Bishop, Bawden, moi, sans oublier un jeune Cercle-étoile aux cheveux bruns du nom de Muller. Le garçon est aussi grand que moi et je me demande quelle taille il atteindra dans les prochaines années.

Mes doigts me font toujours souffrir, même si la douleur s’est atténuée. Smith les a ficelés avec des bouts de métal qui aident à les maintenir immobiles et a procédé à une injection très efficace. Je l’ai fusillée du regard durant tout le processus, mais elle a refusé de croiser le mien.

Les nuages qui voilent les étoiles commencent à se disperser. Les lunes jumelles diffusent assez de lumière pour qu’on discerne les détails des rues envahies de lierre, sans oublier les sombres bâtiments qui s’élèvent autour de nous.

À pied, le trajet nous avait pris une demi-journée. Sur le dos de l’araignée lancée à pleine vitesse, il ne nous faut qu’une demi-heure à peine.

Pendant la chevauchée, Bishop élabore notre stratégie.

— Em, Muller et toi, vous resterez sur l’araignée. Muller est un bon tireur. Nous nous arrêterons à quelques rues du lieu d’atterrissage du vaisseau. Bawden et moi continuerons à pied. Je prendrai à gauche et elle, à droite, pour que nous observions la navette depuis les côtés. Coyotl, une fois que nous serons partis, attends une minute, puis avance droit sur le vaisseau, mais lentement, afin que les pattes de l’araignée ne produisent pas trop de bruit. Reste à peu près à un pâté de maisons de distance, assez près pour pouvoir fuir si vous entendez des coups de feu.

Tous autour de moi hochent la tête.

— Et s’il y a des Adultes ? demande Bawden. Pouvons-nous leur tirer dessus ?

— N’ouvrez le feu qu’en cas de légitime défense, assène Bishop. Restez à couvert, hors de vue. Nous n’avons que trois mousquets. Si nous tombons sur quatre Adultes ou plus, et qu’ils sont tous armés, nous serons morts, même si nous faisons mouche tous les trois du premier coup.

L’araignée ralentit et s’immobilise. Coyotl guide ensuite la machine dans l’ombre d’une petite rue adjacente.

— Le vaisseau se trouve à deux blocs vers l’est, dit-il.

Bishop et Bawden sautent à terre et disparaissent dans les ténèbres.

Coyotl relance l’automate, mais plus lentement. J’entends à peine ses pattes pointues toucher le sol. Nous longeons un immeuble, et c’est alors que je le vois.

Le vaisseau paraît… grossier. Autour, la lumière lunaire chatoie dans les volutes de fumée qui s’échappent des réacteurs et des vignes se consument lentement, certaines encore rongées par de petites flammes.

Je ne sais pas quoi en penser. Notre navette est profilée, conçue pour fendre l’air. Tandis que vaisseau-là… Quatre fois moins grand, il n’a absolument rien de lisse. Des formes inhabituelles en dépassent, je vois des rivets et des bosses. Certaines pièces ont même fondu. De la fumée, ou peut-être de la vapeur, s’en élève. Quelques parties semblent luire, tel du métal rougi par le feu. La machine émet d’étranges claquements et cliquetis, comme si de petits marteaux en heurtaient la surface.

La lumière des lunes se fait plus forte. La couverture nuageuse se fend et j’aperçois une forme près du vaisseau. Ce n’est ni un Adulte ni un Sauterel… On dirait quelqu’un comme nous !

Le vent se lève. J’entends les vignes qui se mettent à bruire.

Cette personne… Non, impossible…

J’agrippe l’épaule de Coyotl.

— Vas-y ! ordonné-je. Maintenant !

— Quoi ? Mais Bishop a dit…

— Tout de suite ! Allez !

L’araignée bondit si brutalement en avant que Muller et moi devons nous retenir à la rambarde de protection pour ne pas basculer en arrière. La machine déboule en trombe dans un martèlement rapide de pattes pointues.

En nous entendant arriver, l’individu se retourne.

Alors que l’araignée ralentit et s’arrête, le vent repousse les derniers nuages. La lumière lunaire ruisselle sur une chemise blanche à manches longues, une jupe en tweed noire et rouge, une peau pâle… et de fins cheveux blonds.

La fille lève les yeux vers moi.

— Salut, Em ! s’exclame Bello. Je me suis échappée.


Chapitre 31

Non, impossible. Elle est partie. Bello a disparu.

Sur notre gauche, Bishop se précipite vers elle, le mousquet déjà rabattu dans son dos. Il la serre dans ses bras à l’étouffer et Bello, grimaçante, rit en lui rendant son étreinte, les pieds dans le vide.

— Bishop ! s’écrie-t-elle. Oh, par tous les dieux, que c’est bon de te revoir !

Bawden accourt de notre droite, mais elle ne se rue pas vers Bello. La crosse du mousquet bien calée dans le creux de son épaule, elle inspecte les environs, fouille chaque recoin du regard, prête à pointer le canon à la moindre alerte. Comme elle ne repère rien d’anormal, elle s’avance vers l’écoutille grande ouverte du vaisseau pour pénétrer à l’intérieur.

Le géant blond a oublié tout danger, mais pas Bawden.

Le grand Cercle-étoile enlace toujours Bello, qui rit de plus belle.

Mais s’agit-il vraiment d’elle ? Ou bien de sa créatrice, qui aurait revêtu le corps de mon amie aussi facilement qu’un nouveau costume ?

Bishop repose la jeune fille à terre. Je n’ai pas vu un sourire pareil illuminer son visage depuis que nous avons atterri.

— Tu es saine et sauve ! s’émerveille-t-il. Y a-t-il quelqu’un d’autre avec toi ?

— Non, répond-elle, seulement moi.

Bawden ressort du vaisseau pour annoncer :

— Vide !

Coyotl saute par-dessus la protection rivetée de l’araignée et atterrit au sol sans un bruit. Il vient serrer Bello dans ses bras.

Bawden cesse d’inspecter les environs juste le temps d’étreindre à son tour Bello et de lui sourire, puis la Cercle-étoile à la tête rasée reprend sa ronde, à l’affût d’éventuelles menaces.

Tout le monde semble heureux de revoir Bello, sauf moi. Serais-je donc la seule à comprendre le danger qui nous menace ?

— Tu t’es échappée, dis-je. Comment cela ?

Elle me sourit jusqu’à ce qu’elle se rende compte que je n’ai pas l’intention d’en faire autant.

Les autres me lancent des regards étranges : selon eux, je devrais plutôt descendre de l’araignée pour les rejoindre et me réjouir.

Dans mon esprit, une voix me hurle de la croire : C’est elle ! C’est bien elle ! Tu l’as abandonnée et c’était horrible, mais elle s’en est sortie et maintenant tout s’est arrangé ! Si je descends, si je la touche, si je respire son odeur, je sais que je perdrai toute volonté de privilégier la logique. Je resterai donc sur l’automate jusqu’au bout.

— C’est moi, souffle-t-elle. C’est bien moi.

Oui, c’est Bello, je le vois, elle se tient juste devant moi.

Sauf que ce n’est pas Bello, impossible, elle a été réécrite.

De ma main valide, je prends le mousquet de Muller, tellement surpris qu’il n’oppose aucune résistance.

— Descend de là, lui dis-je.

Le ton de ma voix ne doit souffrir aucune objection car le jeune adolescent enjambe la protection, descend tant bien que mal les barreaux de l’échelle pour se laisser tomber à terre.

Je cale la crosse du mousquet dans le creux de mon épaule. Comme mes doigts dans l’attelle me donnent du fil à retordre pour tenir l’arme, je pose le canon sur le rebord de la protection métallique de l’araignée. Je n’ai jamais tiré, mais j’ai déjà vu ces armes être manipulées. Inutile d’être une Spingate ou un Gaston pour comprendre comment appuyer sur la détente.

Je vise alors la poitrine de Bello.

Perplexe, Bishop m’observe.

— Qu’est-ce que tu fabriques, Em ?

Plus personne ne bouge, car personne ne sait quoi faire. Moi, si. Je n’ai aucun moyen de déterminer s’il s’agit là de mon amie ou d’une de ces monstruosités vieilles de plusieurs siècles, mais je vais le découvrir.

— Réponds à ma question, ordonné-je à Bello. Comment t’es-tu échappée ?

Je vois des larmes perler dans ses grands yeux noisette – des larmes de crocodile, la Bello que j’ai connue était douée pour ça.

Bishop secoue lentement la tête. Il ne comprend pas ce qui se passe. Devoir l’abandonner nous a brisé le cœur à tous les deux. Depuis, la culpabilité nous torture à chaque instant et nous façonne aussi bien que des mains fermes modelant de l’argile humide. À présent qu’il se sent libéré de cette culpabilité, le soulagement l’aveugle.

Bawden continue à inspecter les bâtiments qui nous entourent, comme si rien de ceci ne la concernait.

Coyotl, dont le regard va et vient entre Bello et moi, se balance d’un pied sur l’autre.

Muller ne sait absolument pas quelle attitude adopter. Il me dévisage, puis Bello, Bishop et revient sur moi.

Je n’oublie pas la main noire plaquée sur la bouche de mon amie, ni le bras sombre enroulé autour de sa taille pour l’entraîner dans les fourrés. Je revois distinctement l’éclair de terreur dans ses yeux. Je me souviens de mon incapacité à la sauver.

Je me rappelle l’avoir abandonnée.

— Comment t’es-tu échappée ?

— Brewer m’a aidée, répond-elle.

Les larmes de plus en plus abondantes tracent sur ses joues des sillons humides qui brillent à la lumière des deux lunes.

— Après m’avoir capturée, les Adultes m’ont enfermée dans une cellule. Je les ai entendus se disputer.

— À quel sujet ? demandé-je. Pour quelles raisons se querellaient-ils ?

Elle secoue lentement la tête.

— Je ne sais pas. J’ai entendu des explosions, des cris et puis un Adulte a ouvert ma cellule. Il prétendait s’appeler Brewer et m’a conduite jusqu’à ce vaisseau.

La vérité ne peut pas être aussi simple. Impossible.

— Ils t’ont gardée captive pendant des jours, dis-je. Ton cerveau doit avoir été réécrit.

Elle porte les mains à ses épaules et s’enveloppe de ses bras, exactement comme elle le faisait à bord du Xolotl lorsqu’elle était bouleversée.

— Ils ont essayé, reconnaît-elle. Ils m’ont installée dans un cercueil, avec un appareil sur la tête, mais leur machine n’a pas fonctionné. (Elle ferme les yeux et se frotte les tempes.) Je me croyais sur le point de mourir, j’avais tellement mal… Je pense qu’ils m’ont embrouillé l’esprit. Je reconnais encore des visages, mais une grande partie de ce qui s’est passé depuis que nous nous sommes réveillés dans les cercueils a disparu. Mais ça va, car quand la douleur s’est envolée, j’étais toujours moi-même. Tu entends ce que je te dis, Em ? Leur machine de réécriture a échoué !

— Ça n’explique pas comment tu as pu t’échapper, retorqué-je. Tu ne sais pas piloter, Bello, tu es une simple Cercle.

— Ce n’est pas moi qui ai conduit le vaisseau. Brewer m’a ordonné de monter à bord en me promettant qu’il s’occuperait de tout.

Brewer contrôlait en effet bon nombre de mécanismes sur le Xolotl. A-t-il pu envoyer l’appareil à la surface de la planète et le guider jusqu’à cet endroit ?

— Brewer m’a dit qu’il ne restait qu’une seule navette. Comment l’expliques-tu ?

— Mais regarde-la ! s’exclame-t-elle en désignant l’épave cabossée. Ce n’est pas une navette. Ce véhicule servait à réparer l’extérieur du Xolotl. Enfin, je crois… Je ne me souviens pas de ses paroles exactes… J’avais tellement peur !

Brewer aurait-il pu me cacher qu’il existait un second vaisseau capable d’atteindre Omeyocan ? S’il a volontairement tu cette information, la version de Bello reste crédible. Mais, en même temps, s’il s’agit bel et bien d’une Adulte, je l’imagine tout à fait maîtresse dans l’art du mensonge. J’ai besoin que Spingate et Gaston l’examinent. Et Smith – peut-être existe-il un moyen médical de faire la différence entre notre Bello et ce qui se produit à la réécriture, quel que soit le processus.

Ou alors… Peut-être pourrais-je me souvenir d’une conversation que Bello et moi avons eue, quelque chose que sa créatrice ignorerait ? Nous n’avons pas passé beaucoup de temps ensemble, nous n’avons pas eu tellement l’occasion de discuter. Si ce n’est sur un sujet…

— À bord du Xolotl, avant de rencontrer le groupe de Bishop, nous avons tous parlé de notre dessert préféré. Quel était celui d’Aramovski ?

Je t’en prie, parle des cupcakes, je t’en prie, des cupcakes…

Bello s’humecte les lèvres. Elle refuse de croiser mon regard et garde les yeux rivés sur le canon du mousquet.

— Je… je te l’ai déjà dit, mes souvenirs sont flous. Em, s’il te plaît… C’est moi.

Elle ne sait pas. Le processus de réécriture a-t-il vraiment endommagé sa mémoire ? Ou bien est-ce là le parfait mensonge ? Si elle ne peut rien se rappeler, nous n’avons aucun moyen de prouver qu’elle n’est pas celle qu’elle prétend être.

Bello se tord les mains.

— Je t’en prie, me supplie-t-elle. S’il te plaît, ne me tue pas.

Bishop se place devant elle.

— Assez, gronde-t-il, baisse ton arme.

Tout d’abord, je ne réagis pas, un peu perdue, et puis je me rends compte que mes mains tremblantes pourraient appuyer par accident sur la gâchette et tuer Bishop.

J’abaisse le mousquet.

Bon sang, Bishop…

Peut-être aurais-je eu la volonté de presser la détente, mais maintenant je ne le saurai jamais. Le moment est passé – je ne peux pas me résoudre à recommencer.

— Retournons à la navette, dis-je. Bello, tu montes avec Coyotl et moi. Les autres, rentrez à pied.

Coyotl la guide vers l’araignée et l’aide à y grimper. Elle s’installe aussi loin de moi que possible.

Bawden finit par baisser elle aussi son mousquet.

— Ne devrait-on pas poster quelqu’un près de ce vaisseau ? demande-t-elle. Muller et moi pouvons le surveiller.

Laisser quelqu’un en arrière ? Face à Bello, c’est bien la dernière chose dont j’ai envie à cet instant. D’ailleurs, nous savons que les Sauterels peuvent pénétrer dans la cité. Du moins, Barkah le peut. Spingate et moi faisions des progrès avec lui, bien que nous ne nous soyons pas séparés en bons termes. C’est un alien. Même si j’aimerais croire de toute mon âme à notre potentielle amitié, je comprends soudain que je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il pense ou de ce dont est capable son peuple.

— On ne se sépare pas, tranché-je. Tout le monde rentre.
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Les joues inondées de larmes, Bello me dévisage.

— Enferme-la, ordonné-je.

Le couvercle du caisson médical se rabat, avant de se verrouiller.

Je me tourne face à Smith, qui observe des images flottant au-dessus de son piédestal blanc.

— Je vais essayer, dit-elle. Mais, même si le processus de réécriture a altéré son cerveau d’une façon ou d’une autre, je ne suis pas certaine qu’il existe un moyen physiologique de le prouver. Je n’ai jamais examiné Bello avant, je ne peux donc effectuer aucune comparaison avec son état actuel. Mais je vais essayer, je te le promets.

Smith semble avide d’apporter son aide. Elle veut peut-être revenir dans mes bonnes grâces – elle sait que je lui en veux d’avoir trahi la confiance de Spingate.

— Fais de ton mieux, dis-je, curieuse de voir si elle s’exécutera sans qu’Aramovski ne le lui demande.

À l’extérieur de l’infirmerie, Bishop m’attend. Il semble anxieux, ce qui ne lui va pas très bien.

— C’est bien Bello, lâche-t-il d’une petite voix. Nous serions capables de voir la différence si ce n’était pas notre amie, tu ne crois pas ?

Je ne réponds pas et nous prenons le chemin du cockpit.

Il souhaite tellement s’en convaincre, alors qu’il devrait au contraire douter de chacun des mots prononcés par Bello. Il me déçoit. Moi qui croyais devoir tout faire pour éviter qu’il me considère mal, jamais je n’aurais cru que la situation s’inverserait un jour.

Gaston, Spingate et O’Malley nous attendent dans le poste de pilotage. Les murs affichent une série d’images : notre peuple, occupé à discuter dans la salle aux cercueils, la plate-forme plongée dans le noir, gardée par trois araignées, et le sarcophage fermé de Bello dans l’infirmerie.

— Smith ignore si elle pourra détecter une éventuelle réécriture, expliqué-je. Spin, ton laboratoire renfermerait-il un instrument qui pourrait nous être utile ?

Elle évite de croiser mon regard. Je suis aussitôt persuadée qu’elle me cache quelque chose. Une faim terrible me tenaille, mes doigts me font souffrir, mes épaules me tiraillent et ma tête me lance douloureusement : je n’ai pas la patience de tolérer davantage de secrets.

— Parle ! m’exclamé-je d’un ton cinglant. Taire la vérité revient à me mentir.

Elle tressaille, blessée. Je voulais la bousculer, c’est réussi. J’en ai assez de cette fille qui me dissimule des informations.

— Tu t’en prends à Spingate, maintenant, c’est ça ? intervient Bishop, les bras croisés. Qui d’autre remettras-tu en cause ensuite ? Moi ?

— Si tu continues à te comporter comme un gamin crédule, oui. Bello pourrait jouer la comédie et te manipuler, alors arrête de croire que nous n’aurons pas à payer le prix pour l’avoir abandonnée. Commence plutôt à penser à la sécurité de la navette et de notre peuple.

Bishop retrousse les lèvres. Il n’a pas l’habitude qu’on lui parle sur ce ton.

Une main posée dans le dos de Spingate, Gaston la réconforte.

— Dis-lui, tout simplement, l’encourage-t-il.

Elle rabat une épaisse mèche de cheveux roux derrière son oreille. On dirait qu’elle se fait violence pour forcer les mots à sortir.

— L’un des sujets qu’étudiait ma créatrice concernait le processus de réécriture, se lance-t-elle. Je ne m’en souviens qu’en partie. Des bribes seulement, je t’assure. Je vais essayer de me rappeler s’il existe une façon de tester Bello, mais… Em, je… Ma génitrice… Elle voulait apprendre comment effacer les gens. Elle aimait ça.

Gaston me jette un regard noir, comme si je l’avais contrainte à avouer tout ça, comme si Spingate était devenue tout à coup un petit être fragile ayant besoin d’être protégé. Pourquoi ? À cause de sa grossesse ? Spingate sait pourtant prendre soin d’elle-même.

— Je sais ce que tu ressens, lui dis-je. Mais nous ne pouvons pas contrôler les horreurs commises par nos créateurs. Seulement nos propres choix. Fais de ton mieux.

— Promis, acquiesce-t-elle. Même si je devrais plutôt me concentrer sur la moisissure rouge.

— Zubiri s’en chargera, décidé-je. Toi, concentre-toi sur Bello.

— Elle est plus importante que les vivres, alors ? intervient O’Malley, sceptique. Les Adultes ont fabriqué des réceptacles pour pouvoir vivre sur Omeyocan. Si cette Bello est une Adulte, elle a obtenu ce qu’elle désirait. Tout ce qu’elle fera pour nous blesser l’atteindra elle aussi. Si notre Bello a disparu, j’en suis navré, mais nous ne devrions pas perdre de temps avec elle. D’ailleurs, elle est bien trop petite pour que sa présence fasse une quelconque différence.

Que croit-il donc ? Je suis petite et j’ai déjà tué deux fois. Pourtant… n’a-t-il pas raison, en un sens ? Bello est seule. Que peut-elle bien faire ? Manipuler les autres pour les forcer à monter à bord du vaisseau cabossé et retourner sur le Xolotl ? Seuls six d’entre nous y rentreraient, sept tout au plus.

Non, il existe un autre moyen pour elle de nous emmener tous…

— Bello a déclaré qu’elle n’avait pas piloté le tas de ferraille, dis-je à Gaston. Si elle ment, si elle l’a bien manœuvré, aurait-elle aussi les compétences nécessaires pour reconduire la navette sur le Xolotl ?

Je vois la compréhension éclairer les visages de mes amis. Bishop décroise les bras. O’Malley fixe le mur où apparaît le cercueil de Bello.

Voilà, maintenant il comprend qu’être grand n’est pas une condition nécessaire pour représenter un danger.

— Peut-être, oui, reconnaît Gaston. Pourtant, qui dit vaisseaux différents dit contrôles différents. Je vais devoir examiner de plus près cette épave pour savoir si elle a pu la piloter.

— Alors, vas-y, décidé-je. Maintenant.

— Coyotl t’y conduira sur une araignée, propose Bishop. J’enverrai aussi Muller armé d’un mousquet.

Le chef des Cercles-étoiles ne se porte pas volontaire, car il veut rester à bord de la navette – il comprend enfin que la véritable menace pourrait se trouver dans nos murs, avec nous, et non à l’extérieur.

— Non, je n’irai pas, répond alors Gaston. Bello pourrait avoir rejoint le clan des Adultes. Je ne laisse pas Spingate ici toute seule.

— Nous sommes des centaines, intervient l’intéressée. Je ne serai pas seule.

— Je veillerai sur elle, dis-je. Je m’assurerai que Bishop la protège aussi. Gaston, nous devons en avoir le cœur net.

Il secoue la tête et carre les épaules.

— Envoie Beckett, il a étudié dur, il sait comment piloter.

— Enfin, Gaston, tout ira très bien. Allez, vas-y ! insiste Spingate en levant les yeux au ciel.

Mais il se tourne vers elle.

— J’ai dit non. Ce bébé est le nôtre, tu ne prendras pas les décisions toute seule juste parce que tu le portes. Je n’y vais pas, toi non plus, et si tu me l’avais annoncé avant de partir en repérage avec Em, j’aurais sorti le même discours à ce moment-là !

Spingate cligne de ses grands yeux verts, sous le choc. Les autres et moi le sommes tout autant. Nous n’avions jamais vu Gaston s’emporter ainsi.

Elle savait pour le bébé avant qu’elle et moi ne partions trouver les Sauterels, mais elle lui a caché. Peut-être ne lui a-t-elle rien avoué justement parce qu’elle le connaît mieux que moi et qu’elle savait qu’il s’y opposerait ?

— Nous enverrons Beckett, cédé-je.

Gaston pousse un très gros soupir.

— Merci de ta compréhension. Je… Ce n’est pas que je ne veuille pas faire ce que tu demandes, c’est juste que je dois garder Spingate en sécurité.

Ce mot, encore une fois : sécurité.

Comment peut-on encore croire que ce concept existe ?
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Je passe le reste de la nuit, le matin suivant et la majeure partie de l’après-midi dans le médi-bloc à attendre que mes doigts guérissent. Ils me font toujours souffrir, mais la douleur n’est rien comparée à ce que je ressentais avant. Je peux même à nouveau agripper la lance normalement.

Bello a quitté le médi-bloc avant moi, mais je m’y étais préparée : suivant mes ordres, Farrar ne l’a pas lâchée d’une semelle.

À ma sortie de l’infirmerie, j’avais espéré trouver des réponses, malheureusement ça n’a pas été le cas. Spingate n’a rien découvert qui permettrait de prouver que Bello est une Adulte. Smith non plus. La science et la médecine m’ont déçue, alors je vais jouer la dernière carte qui me reste : voir si mes amis remarquent quoi que ce soit d’anormal.

Presque tout le monde se trouve dans la salle aux cercueils, à écouter Bello raconter son évasion. Les autres veulent croire à son histoire, ce qui va de soi – ils aspirent à un futur radieux. Ils cherchent à se persuader que la machine de réécriture des Adultes ne fonctionne plus et que nous n’avons plus à nous soucier de ces maléfiques créatures en orbite qui cherchent à nous éradiquer.

Les enfants, surtout, boivent les paroles de Bello. Sans la compter, le groupe de ceux qui l’ont fréquentée à bord du Xolotl s’élève à dix-huit membres. Beckett et Coyotl partis pour le vaisseau de Bello, nous ne sommes que seize à bord de la navette. Conformément à mes instructions, les plus âgés n’écoutent la rescapée que d’une oreille : ils l’observent en toute discrétion, à l’affût du moindre signe qui la trahirait.

Je dois cependant admettre que son récit se révèle une distraction bienvenue pour éloigner de nos esprits la faim qui nous tenaille.

Au moins, je sais que Bello ne tentera rien, surveillée ainsi. Et Farrar s’assurera qu’elle ne s’aventure pas sur les ponts inférieurs ni ne sorte seule à l’extérieur.

Quand Beckett, Coyotl et Muller reviendront, je disposerai de plus d’informations. Si le vaisseau de Bello a pu être manœuvré en pilote automatique – le terme qu’emploie Gaston pour parler d’un appareil qui se déplace seul – ou si Brewer a pu le contrôler à distance, Bello dit peut-être la vérité. Je la laisserai rejoindre nos rangs, sans pour autant lever la surveillance qui pèse sur elle.

Et s’il s’avère que son vaisseau ne pouvait pas voler sans pilote ? Alors elle nous ment : c’est une Adulte. Je l’enfermerai dans l’une des réserves de la navette jusqu’à ce que nous décidions de son sort. Nous devrons la traiter comme une prisonnière et l’interroger.

Une voix revêche dans ma tête ne cesse de me harceler : Contente-toi de l’enfermer dès maintenant ou bien tue-la tout de suite… C’est la seule façon d’en avoir le cœur net.

Cette fois, ce n’est pas la voix de mon père, mais celle de Matilda. Et, dans un certain sens, la mienne aussi.

La seule façon d’en avoir le cœur net…

Je me force à détourner les yeux de Bello. Si Matilda était à ma place, elle l’aurait déjà tuée, mais je ne suis pas ma créatrice. Je trouverai une autre solution.

Au même titre que les autres, je désire croire à son histoire. Je le souhaite de tout mon cœur. Pas seulement parce que je l’aime – l’ancienne Bello, en tout cas –, mais parce que si elle dit vrai, je pourrai repartir chercher Barkah.

Mon peuple a faim. Pour peu que la situation s’éternise, je sais qu’Aramovski bougera ses pions. À mon avis, il me reste une journée avant qu’il ne se décide, peut-être deux.

Je me souviens de la colère de Barkah à la vue du vaisseau de Bello. A-t-il réagi de la sorte quand notre navette est arrivée ? Oui, à n’en pas douter. Ses grands-parents, ses arrière-grands-parents ou même la génération d’avant ont dû voir débarquer les premiers vaisseaux venus du Xolotl pour libérer leurs machines de guerre. Aux yeux des Sauterels, ces engins incarnent la mort.

Mais Barkah n’avait jamais vu de vrais êtres humains avant aujourd’hui. Aucun de ses congénères non plus. Ils ne connaissaient que les automates. Non pas que rencontrer notre espèce leur ait apporté quoi que ce soit de positif… Où qu’ils aillent, les miens laissent derrière eux un sillage de mort.

Bello finit son histoire par le récit d’une course audacieuse le long d’un couloir sombre, alors qu’elle était pourchassée par d’horribles Adultes. Elle finit par atteindre le vaisseau cabossé juste à temps pour être expulsée hors du Xolotl, en sécurité. Une histoire tout droit sortie d’un livre de contes. Nous aurions peine à y croire s’il ne nous était arrivé la même aventure lorsque nous avons embarqué dans la navette.

Une fois qu’elle a terminé, tout le monde l’applaudit. Les enfants poussent des cris de délice et lui demandent de recommencer depuis le début. Cramoisie, elle accepte.

Pour ma part, je me contenterai d’une seule fois.

Je sors de la salle et de la navette. La nuit commence à tomber. Flanqué des deux araignées qui gardent le vaisseau, Bishop se tient au pied de la rampe, sa hache à la main.

Pendant un long moment, je me contente de le regarder. Il porte une combinaison noire. Je suis des yeux la ligne de ses larges épaules, le frémissement des muscles de sa nuque lorsqu’il tourne la tête. Il n’a pas utilisé le sarcophage blanc de Smith pour soigner ses nombreuses égratignures. Sous le tissu noir s’étalent les cicatrices qui témoignent de nos combats.

Je repense à son allure dans le Jardin, lorsqu’il se tenait dans la lumière éclatante, uniquement vêtu de son pantalon déchiré. Je le revois propulser le javelot vers le cochon. Je mourais d’envie de toucher sa peau à l’époque, or ce rêve s’est réalisé près du bassin. J’aimerais à nouveau l’effleurer, l’embrasser…

Les yeux fermés, je secoue la tête. Ce n’est vraiment pas le moment de nourrir de telles pensées !

Je descends la rampe pour le rejoindre.

— Bonsoir, Bishop.

Il garde les yeux braqués vers l’Observatoire.

— Ils devraient être revenus, dit-il. Depuis une heure déjà.

Son timbre est voilé par l’inquiétude. Son émotion est contagieuse. Obnubilée par la surveillance de Bello et la découverte de la vérité, j’en ai oublié qu’une expédition à dos d’araignée vers l’Observatoire prenait à présent beaucoup moins de temps qu’à pied. Coyotl, Muller et Beckett auraient déjà dû rentrer.

Un froid de glace se déverse dans mon estomac. Un détail m’échappe, mais lequel ? Mon cerveau essaie d’établir les connexions – ça n’a rien à voir avec l’effort à fournir pour se remémorer les souvenirs de Matilda. J’ai raté un élément nouveau, sans rapport avec la vie de ma créatrice.

— Va à leur rencontre, dis-je. Prends une araignée, Bawden et autant d’enfants que tu voudras.

— Et s’ils ne sont pas près du vaisseau de Bello, me demande-t-il après avoir déjà commencé à gravir la rampe, combien de temps dois-je passer à les chercher ?

Une fois Bishop et Bawden partis, Farrar restera le seul Cercle-étoile plus âgé, autrement dit, ce sera à lui et à des adolescents de douze ans de défendre la navette. Ce n’est pas suffisant. Je repense au moment où nous avons fui le Jardin et abandonné Bello. Malgré l’horreur que m’inspire encore cette décision, c’était le bon choix.

— S’ils n’y sont pas, alors reviens sans eux, conclus-je. Aussi vite que possible.

Bishop se précipite à l’intérieur de la navette et je reste seule à l’endroit où il se tenait, tournée vers l’Observatoire.

Je vous en prie, faites qu’ils aillent bien !

Quelques minutes plus tard, Bishop dévale à nouveau la rampe, suivi de Bawden et de deux jeunes Cercles-étoiles. Seule Bawden porte un mousquet. Muller en a emporté un, ce qui signifie que Bishop laisse trois fusils dans la navette.

Il ne leur faut que quelques secondes pour grimper sur l’automate et se mettre en route. Je regarde l’araignée escalader l’anneau de vignes, puis cavaler dans les rues enténébrées. Loin devant eux, je n’aperçois aucun signe de Coyotl et des autres.

Un élément cloche sur le vaisseau de Bello, mais lequel ? Je ne parviens pas à mettre le doigt dessus. C’est une Adulte, j’en suis persuadée. Il est grand temps de l’enfermer. Ne pas vouloir agir comme Matilda ne signifie pas que je ne puisse rien faire. Fini d’être gentille.

Martèlement de pieds sur la rampe… O’Malley, affolé, se précipite vers moi.

— Viens vite, Em ! Aramovski appelle à un nouveau vote !

Je tourne le dos un moment et voilà qu’il en profite ! J’en serais presque heureuse, car il a joué sa carte trop tôt : beaucoup le suivent, mais pas assez. Il aurait dû attendre que la faim rallie plus de monde à sa cause.

Je remonte la rampe à grands pas jusqu’à la salle aux cercueils, pour y trouver Aramovski en plein discours. Les bras écartés, il est occupé à ce qu’il sait faire de mieux. Mais il perdra ce vote, et j’utiliserai ma victoire afin de l’empêcher de retenter sa chance. Enfin, il commet une erreur.

C’est alors que je remarque Bello. Elle se tient juste à côté du grand Double-cercle, à lui chuchoter des mots à l’oreille chaque fois qu’il s’interrompt. Elle remarque ma présence, me dévisage, le regard dur et froid. Cette fois, aucune larme ne brille dans ses yeux. Elle sourit et son rictus me donne la chair de poule.

Aramovski grimpe sur un cercueil fermé pour déclarer d’une voix puissante :

— Quelqu’un doit enfin oser dire tout haut ce que nous pensons tout bas. Avons-nous besoin d’un nouveau chef ? La majorité d’entre nous, le peuple du Pont 4, n’a jamais eu l’occasion de voter. Il est temps d’y remédier. Non pas qu’Em n’ait pas fait de son mieux, poursuit-il, son regard verrouillé au mien. Mais peut-être que son rôle de chef représentait une trop grande responsabilité pour une Cercle, trop pour une Creuse, bien trop, en effet, pour une esclave…

La commissure de ses lèvres s’étire en un sourire victorieux.

Le mot reste en suspens dans l’air, oppressant, pesant sur les souvenirs verrouillés de chacun. Je vois des centaines de visages pâlir, des yeux s’écarquiller et des têtes osciller. Pour tous, même les enfants, la mention de ce terme suscite des flash-backs.

Ils savent.

Peu à peu, ils se tournent vers moi.

Toutes les actions positives que j’ai pu mener n’ont plus la moindre importance désormais. Ma capacité à les guider, à maintenir le groupe uni, à nous faire quitter le Xolotl, à découvrir les mystères d’Omeyocan, à établir un contact avec les Sauterels… plus rien ne compte.

En un instant, à cause d’un seul petit mot, leur point de vue change. Leur opinion de moi se dégrade.

Je dois y mettre un terme, tout de suite.

— Je ne suis pas une esclave, répliqué-je. Aucun d’entre nous ne l’est. Le Cercle sur mon front me place dans la classe des Services, le Double-cercle déclare qu’Aramovski appartient aux Spirituels, le Demi-cercle d’O’Malley le définit comme un Structure, mais ça ne signifie pas que nous devons nous aussi embrasser ce système. Nous faisons nos propres choix !

Je cherche le regard d’O’Malley, dans l’espoir qu’il se rangera à mes côtés, mais il se contente de me dévisager, bouche bée, comme si je venais de proférer une énormité, une aberration…

— Spirituel… murmure Aramovski d’un ton satisfait. Structure… Service. Je me souviens maintenant de ce que signifient nos symboles, mais toi, tu le savais déjà !

Sourire entendu de Bello. Elle lui a révélé la vérité. Elle connaît le sens des symboles, car c’est une Adulte. Elle lui a soufflé ce qu’il fallait dire.

Près de trois cents personnes me dévorent du regard. Des mensonges tourbillonnent par centaines dans mon esprit, mais aucun ne parvient jusqu’à ma bouche. Je ne jouis que de ce bref instant pour parler, pour nier avoir caché des informations à mon peuple, et en une seconde, ce moment m’échappe.

Mon propre silence me condamne.

Les regards se font noirs, à présent. Même Spingate affiche une expression qui oscille entre la trahison et l’indignation. « Taire la vérité revient à me mentir », lui ai-je asséné.

Me voilà coupable à mon tour.

Et tout le monde le sait.


Chapitre 34

Tout s’effondre.

Bishop et Bawden reviennent bredouilles – aucun signe de Beckett, Muller et Coyotl, ni même de l’araignée. La peur se répand dans la navette, attisée par Aramovski, qui s’empresse de hurler à tous que les Sauterels ont capturé nos amis.

Je me sens perdue. Barkah les aurait-il enlevés ? Le vaisseau de Bello se trouvait près de l’Observatoire, un endroit où le prince sauterel s’est déjà rendu. Sa colère était tellement vive à l’atterrissage de la navette… Peut-être a-t-il tendu une embuscade, conscient que les miens étaient déjà venus et qu’ils reviendraient ? Mais s’il n’y est pour rien, les autres Sauterels pourraient-ils avoir lancé une attaque ?

Aramovski a avancé que la disparition des nôtres serait une preuve supplémentaire des manquements de mon mandat et du besoin de procéder sans tarder à une nouvelle élection. Bishop s’y est opposé, ainsi que Spingate, arguant que nous n’avions pas le temps de tenir un vote maintenant, mais tous deux ont été réduits au silence.

Debout sur l’estrade, j’explique donc au peuple pourquoi ils devraient m’élire, moi, mais mon assurance s’est envolée. Même si je porte la lance, notre symbole de pouvoir, mes paroles sonnent creux. Pendant mon discours, je cherche O’Malley du regard, avide de ses conseils, mais l’expression qu’il arbore annonce déjà ma défaite avant même que le peuple ait voté.

J’aurais dû leur révéler la signification des symboles. O’Malley m’a convaincue du contraire. Si tous se rappellent le statut d’esclave des Cercles – ce qui est déjà dévastateur en soi –, ce n’est pas là que réside le problème. Je détenais des informations désirées de tous et que tout le monde méritait de connaître, mais je les ai tues.

Ils ne me font plus confiance. Et à leur place, je ne m’en accorderais aucune.

Dès que je quitte l’estrade, Aramovski y monte.

Je vois Spingate échanger des messes basses avec Gaston, Johnson et Ingolfsson. Songerait-elle à entrer en lice ? Je l’espère. N’importe qui vaudra mieux qu’Aramovski.

Mais dès qu’il commence son discours, je comprends que personne ne pourra le battre. La plupart des enfants couvent le Double-cercle d’un regard brillant d’adoration. Parmi les trois cents personnes ou presque qui occupent la pièce, je ne compte que seize adolescents.

C’est à cet instant précis que je prends conscience de l’importance de ces nombres. Pendant que j’arpentais la jungle pour trouver des vivres, que j’explorais, que je cherchais le vaisseau de Bello, Aramovski menait sa campagne en toute tranquillité. Pourquoi n’a-t-il pas exigé un nouveau vote plus tôt ? Parce qu’il doutait encore de sa victoire. Après tout, je nous ai fait quitter le Xolotl et gardés en vie tout ce temps. Ces éléments ont dû convaincre nombre des enfants que j’étais la mieux placée pour assumer le rôle de leader.

Puis Bello a offert à Aramovski ce dont il avait besoin : un levier pour faire changer mes partisans d’avis. Cette fille est de toute évidence une Adulte, mais je n’en ai aucune preuve et, étant donné les circonstances, personne à bord de cette navette ne me croira sur parole.

Aramovski finit son discours enflammé, qui, en somme, se résume à un : « Je vous l’avais bien dit ! » Il nous avait mis en garde contre les « démons », or trois des nôtres viennent encore de disparaître. Selon lui, nous ne devons pas attendre que les Sauterels nous capturent les uns après les autres. Si nous voulons nous montrer dignes du merveilleux cadeau offert par les dieux, nous devons rester « fermes face à ce mal » et « renvoyer les démons en enfer ».

Pendant le tonnerre d’applaudissements qui suit, je coule un regard vers Spingate, qui garde la tête basse. Elle sait qu’il ne sert à rien de se lancer dans son propre discours.

Opkick s’enquiert des autres candidats potentiels. Puisque personne ne s’avance, elle lance alors l’élection, un simple vote à main levée, comme la dernière fois à bord du Xolotl lorsque je suis devenue chef.

Elle prononce mon nom, avant de compter à haute voix. Je ne comprends même pas pourquoi elle se donne cette peine : moins de cinquante mains se sont levées.

Quand elle appelle ensuite le nom d’Aramovski, les bras se dressent sans la moindre hésitation. Même si les trois quarts de l’assemblée se composent de Cercles – comme moi –, la plupart vote pour lui.

Il a gagné. C’est notre chef.

Ce retournement de situation me plonge dans le désespoir. Tous les malheurs qui se sont produits jusqu’à présent ne sont rien comparés à ce qui nous attend.

Opkick nous invite tous les deux à monter sur l’estrade.

Il me faut fournir un incroyable effort de volonté pour croiser le regard d’Aramovski. Il ne sourit pas, ce qui me choque. Il semble résigné à endosser cette nouvelle responsabilité, comme s’il venait d’hériter d’un terrible fardeau plutôt que d’avoir enfin obtenu ce pour quoi il œuvrait depuis notre tout premier réveil.

— Em, nous ne serions pas ici sans toi, déclare-t-il. Je pense que tout le monde approuvera, je voudrais donc te remercier de nous avoir guidés jusque-là. Tu nous as fait quitter le Xolotl pour nous mettre presque tous en sécurité. Personne ne l’oublie, mais maintenant que nous avons rejoint Omeyocan, nous affrontons des défis d’une tout autre nature. Le peuple a parlé.

Il tend la main. Alors que je m’apprête à la lui serrer, je comprends ce qu’il désire.

Ma lance.

Je sens mes joues s’empourprer. Quelle idiote ! Je laisse aussitôt retomber mon bras le long de mon corps.

Mes doigts se crispent autour du manche de mon arme. Je ne veux pas la céder. J’ai plutôt envie de le frapper, car il va nous mener à la ruine, j’en ai la conviction.

Tue ton ennemi…

Il serait tellement facile de l’embrocher, comme je l’ai fait avec le Sauterel dans la jungle…

Je jette un regard vers les portes de la navette. J’y vois Bishop, debout, agrippé à sa hache. À travers son regard, il me dit que, quoi que je décide, il me soutiendra.

Farrar arbore la même expression, sans oublier Bawden. Tous les trois sont prêts à se battre pour moi.

Je ne suis pas forcée de renoncer à ma place de chef, je peux très bien faire enfermer Aramovski et Bello. Si les Cercles-étoiles me soutiennent, je peux conserver le pouvoir.

Attaquer, toujours attaquer…

La main d’Aramovski reste tendue, étrangement suspendue en l’air. J’aperçois un éclat de peur dans ses pupilles. Il sait que je pourrais ignorer le résultat du vote, l’emprisonner et même le faire tuer, peut-être. Je jouis encore du pouvoir.

Matilda en jouissait, elle aussi. Elle s’en est servie. Regardez ce qui est arrivé à son peuple…

Je ne suis pas Matilda, et elle n’est pas moi.

Je tends la lance à Aramovski, qui s’en saisit.

Sa peur s’évanouit, il a gagné. Ses lèvres ne sourient peut-être pas, mais ses yeux, si.

En nous désignant le parterre, le Double-cercle nous demande, à Opkick et à moi, de quitter l’estrade. Nous nous exécutons, le laissant seul à dominer la foule.

— Moi, votre nouveau chef, je me dois de revoir l’ordre de nos priorités, lance-t-il. Les Sauterels possèdent de la nourriture. Nous leur avons laissé l’opportunité de la partager avec nous, mais ils ont préféré emprunter le chemin du mal. Ils possèdent ce dont nous avons besoin pour survivre, c’est pourquoi nous devons nous en emparer. Bishop, Farrar, vous prendrez les deux araignées qui nous restent. Conduisez Borjigin jusqu’à leur nid. Schuster, Bemba et Zubiri, levez-vous.

La fillette se redresse, ainsi qu’un garçon et une autre fille, tous deux Demi-cercles. Aramovski missionne une combinaison de symboles : science et administration.

— Borjigin, ces trois-là t’assisteront, annonce le Double-cercle. Emmène-les avec toi. J’ai parlé avec Bemba et Schuster, ils pensent se souvenir du fonctionnement des machines. Et Zubiri est notre scientifique la plus brillante : mieux vaut que tu l’aies à tes côtés pour résoudre les problèmes qui surviendront, plutôt que de la laisser gaspiller son temps dans le laboratoire. Pourquoi s’entêter à chercher un remède contre la moisissure rouge quand nous pouvons nous contenter de prendre la nourriture des Sauterels ? Vous travaillerez ensemble pour retaper toutes les machines à même de l’être. Bishop, choisis trois jeunes Cercles-étoiles pour vous accompagner. Et prenez tous les mousquets. Le reste d’entre nous s’enfermera dans la navette.

Au bord des larmes, les mains jointes contre son torse, Borjigin s’avance vers l’estrade.

— Et pour Coyotl ? demande-t-il. Et Beckett et Muller ? Tu ne comptes pas lancer des recherches d’abord ?

Borjigin et Coyotl se sont beaucoup rapprochés en très peu de temps… L’expression compatissante d’Aramovski semble sincère au point qu’il parvient presque à me convaincre. Il se penche légèrement vers Borjigin.

— Les dieux ont décidé de leurs destinées, dit-il. Ne t’inquiète pas : si Coyotl est digne, les dieux nous le rendront sain et sauf. Ton devoir consiste à nous fournir une armée de machines. Et quand celles-ci seront prêtes… (Il se redresse de toute sa hauteur, lève la lance bien haut, les yeux exorbités et les lèvres retroussées.) Nous partirons en guerre !

Les enfants qui lui ont accordé leur vote se mettent à sauter, à crier et à l’acclamer. Ils avaient peur… Aramovski leur a donné un moyen de s’attaquer à la source de leur terreur. Je me demande combien, parmi ces jeunes au visage réjoui, mourront bientôt.

J’aurais dû l’empaler quand j’en ai eu l’occasion.

Même si je ne suis plus le leader, je ne peux pas laisser faire ça.

— Aramovski !

Ma voix résonne contre les parois de la navette, assez fort pour interrompre les acclamations. À la fois ennuyé et impatient, le nouveau chef me regarde. J’ai ruiné son moment, je ne m’éclipserai pas sans faire de vagues.

— Oui, Em ?

— Nous pouvons faire la paix avec les Sauterels. Personne ne doit mourir.

— Nous venons de voter, réplique-t-il avec un soupir, les yeux levés au ciel. Tout le monde a écouté ton discours, et ça ne les a pas empêchés de m’élire.

— Nous ignorons complètement combien sont les Sauterels, insisté-je. Ils pourraient être des milliers, tous armés de fusils. Même avec les araignées, nous ne nous en sortirons pas indemnes. (Je parcours la foule du regard, en pointant du doigt des enfants au hasard.) Tu pourrais y laisser la vie. Et toi, toi, toi…

Soudain, le manche de la lance s’abat sur le plastique, ébranlant l’estrade.

— Assez !

Aramovski ne dissimule pas sa rage.

— Toute guerre comporte son lot de dangers, mais le Dieu du Sang protégera les fidèles. Il vaut mieux que quelques-uns tombent pendant la bataille plutôt que nous mourions tous de faim !

L’assemblée me dévisage désormais, ennuyée face à mon refus de me taire. Tout est vraiment fini : Aramovski a gagné leur cœur et leur esprit. Je dois me rentrer dans le crâne qu’à partir de maintenant, c’est lui le chef.

Mais il me reste peut-être encore une carte à jouer.

— Il faudra un peu de temps pour réparer les machines hors d’usage, dis-je. Profites-en pour envoyer des émissaires parler aux Sauterels. Si nous parvenons à les convaincre de nous montrer où trouver de la nourriture avant que ton armée ne soit prête, alors personne ne devra mourir, pas vrai ?

Tous les regards se tournent vers le Double-cercle.

Les traits dégoulinants de haine d’Aramovski se contractent. Et soudain la vérité me frappe de plein fouet : il désire mener cette guerre. Si ce n’est pas pour les vivres, il trouvera une autre raison. Sa lèvre supérieure frémit. Il meurt d’envie de me tuer, là, tout de suite, mais il ne le peut pas. S’il ignore ma proposition, il négligera à coup sûr une opportunité de garder tout le monde en vie.

Et combien de votes récolterait-il alors ?

J’accentue encore un peu la pression :

— Les Sauterels me tueront peut-être, ajouté-je. Mais si je peux sauver des vies au sein de mon peuple, je suis prête à courir le risque.

Je ne lui laisse plus le choix.

Un sourire apparaît à nouveau sur ses lèvres.

— Ta bravoure est une bénédiction pour nous tous. Va, alors, et vois si les dieux t’aideront à empêcher un bain de sang. Pars dès maintenant, car quand nous serons prêts à passer à l’attaque, je n’hésiterai pas. Chaque minute compte.

Ça s’est avéré plus facile que je ne l’aurais cru. Me serais-je trompée sur son appétit pour la guerre ? Sans doute y a-t-il un peu de décence en lui, après tout.

— Merci ! m’exclamé-je, sincère, avant de me tourner vers Spingate. Allons-y.

Elle lance à Gaston un regard aussi clair que de l’eau de roche : « N’essaie même pas de m’en empêcher. » Puis elle commence à se diriger vers le sas d’entrée.

— Non, tranche la voix autoritaire d’Aramovski. Tu restes, grand-maître Spingate. Nous pourrions avoir besoin de tes lumières pour réparer les araignées. (Il abaisse la pointe de la lance vers son ventre.) Sans oublier que nous ne pouvons en aucun cas mettre en danger la prochaine génération.

— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire ! rétorque-t-elle, les poings sur les hanches. J’ai le droit d’aller où je veux.

— Tu as renoncé à ce droit lorsque tu es tombée enceinte. Fais ce qu’on t’ordonne ou bien je devrais te faire escorter jusqu’à ton laboratoire, où tu resteras confinée pour ta propre sécurité et celle de l’enfant. Gardes !

Quarante jeunes Cercles-étoiles se relèvent d’un bond, au garde-à-vous.

Combinaisons noires, armes à la main, ils compensent leur petite taille par leur nombre important.

Spingate est furieuse, surprise, dévastée. Elle fouille la salle du regard, mais personne ne prend sa défense. Même si Bishop, Bawden et Farrar cherchaient à la protéger, ils seraient débordés en une poignée de secondes.

Le géant blond est resté loin de la navette presque autant que moi. Pendant tout ce temps, Aramovski chuchotait à l’oreille des enfants en toute impunité. Moi qui pensais que tous les petits Cercles-étoiles suivraient Bishop, je me trompais lourdement.

« Pour un soi-disant chef, tu te trompes-trompes-trompes sur toute la ligne. »

Les paroles de Brewer. Comme il avait raison…

La petite Kalle se lève alors pour faire un pas hors de la foule.

— Je vais accompagner Em, déclare-t-elle. Je suis déjà allée dans la jungle, je peux l’aider.

Aramovski lui adresse un sourire bienveillant, comme si son statut d’adulte lui assurait une bien meilleure connaissance du monde, alors que la jeune Engrenage n’a pourtant que quelques jours de moins que lui.

— Brave petite, Em doit partir seule. Elle seule a parlé aux Sauterels. Et contrairement à toi, elle ne jouit d’aucune compétence particulière qui nous serait utile ici. De plus, elle sait qu’elle n’est pas un soldat nécessaire à notre défense. C’est la meilleure façon pour elle de servir son peuple, et je l’en remercie.

La vérité crève les yeux, désormais. Il veut me voir partir seule, car il souhaite que je perde la vie au cours de ma mission. Les Sauterels élimineront sa rivale principale et il n’aura même pas à lever le petit doigt.

Pourtant, je n’ai guère le choix. S’il reste la moindre chance de mettre un terme à tout ceci et de sauver mon peuple, je dois la saisir.

Aramovski incline la tête vers la porte de la navette.

— Puissent les dieux t’accompagner dans ta mission. Pars, maintenant.

Me voilà congédiée.

On s’écarte sur mon passage pour m’ouvrir la voie jusqu’au sas d’entrée.

Je sors sur la rampe. Dehors, la nuit est noire, nuageuse, sans étoile. Une brise constante charrie les fragrances de menthe. Avant que je ne descende, Bishop me rejoint au pas de course.

— Prends une lampe torche, murmure-t-il en me tendant la sienne, extirpée de l’une de ses poches. Et un médi-kit.

Il sort aussi l’une des boîtes en plastique blanc.

Avant de me serrer dans ses bras.

— Va vers la grande porte, arrête-toi à mi-chemin, murmure-t-il. Je t’enverrai de l’aide.

Il fait ensuite volte-face pour retourner dans le vaisseau.

Il ne me reste plus rien à faire, si ce n’est emprunter la voie que je me suis tracée.

Je descends la rampe et traverse la plate-forme d’atterrissage avant de prendre la direction de l’arche.


Chapitre 35

Le temps est froid et bruineux. L’obscurité drape la cité d’un linceul tissé de menaces secrètes. Je n’ai pas envie d’utiliser la lampe, de peur de trahir tout de suite ma position à quiconque me suivrait.

Comme mon ami me l’a demandé, je fais halte à mi-chemin de l’itinéraire qui mène à la grande porte. Combien de temps suis-je censée attendre ? Je dois sortir de la ville et retrouver l’église de Barkah. Je n’ai toujours pas la moindre idée de la façon de localiser les Sauterels, aussi ma meilleure chance reste-t-elle de laisser Barkah me trouver.

Les bruissements des feuilles soulevées par la brise me font voir et entendre des choses qui n’existent pas. Je me sens vulnérable. Peut-être Aramovski n’attendra-t-il pas que les Sauterels en aient fini avec moi. Et s’il envoyait Bawden ou Farrar à mes trousses ? À présent qu’il est le chef, les deux Cercles-étoiles me tueraient-ils pour obéir aux ordres ? Peut-être, peut-être pas, mais l’un des petits, oui, sans hésitation.

Ma combinaison ne parvient pas à me protéger complètement des éléments. J’ai froid, je suis mouillée. La faim et la peur me tenaillent.

Je suis seule.

« Tu ne peux compter que sur toi-même. »

La voix de mon père. Un nouveau souvenir. Assise sur ses genoux, la tête calée contre son torse, je pleure. J’ai six ans… peut-être sept. Quelque chose d’affreux vient de m’arriver. Un incident qui m’a blessée, terrifiée. Je regarde le visage de mon père. Une moustache noire, des yeux doux. De lourdes boucles de cheveux noirs, comme les miens. Son front…

Il ne porte aucun symbole.

Et… moi non plus ! Du moins, pas à ce moment-là.

Lui aussi pleure. Il se retient, mais je le vois bien, je l’entends dans sa voix même s’il s’efforce de ne pas le montrer.

« Matilda, je dois t’envoyer quelque part. Je sais que tu ne comprends pas pour l’instant, mais tu verras, un jour tu comprendras. La seule façon pour moi de garantir ta sécurité, c’est de te cacher. Il viendra sans doute un temps où les Cercles-crocs te demanderont d’accomplir une tâche dangereuse, ou bien les Double-cercles essaieront de te blesser parce qu’ils savent que personne ne les punira. Si une telle situation se produit, rappelle-toi : fais le nécessaire pour survivre. »

Je sens l’odeur du savon sur sa peau. J’entends le frottement de ses mains calleuses qui caressent mes cheveux. Ce n’est pas un souvenir de Matilda, ce n’est pas une bribe de seconde main, comme si je voyais ou ressentais l’expérience de quelqu’un d’autre. Non, j’ai l’impression que j’y étais, que mon père me parlait vraiment.

Mon père… il s’appelait…

Il s’appelait David.

Il m’a éloignée à cause d’une décision de mon grand-père. Il m’a éloignée pour que je fasse partie des… Adorés. Ce terme déborde de pouvoir. Quand j’étais à l’école, j’ai suivi les conseils de mon père : j’ai fait le nécessaire pour survivre.

« Tu ne peux compter que sur une seule personne… »

Je prends conscience que je me tiens au milieu de la rue comme une parfaite imbécile. Que penserait mon père s’il savait que j’attends de quelqu’un qu’il prenne soin de moi ?

J’ai observé Visca et Bishop. J’ai vu la façon dont les Cercles-étoiles se fondent dans leur environnement. Je sais comment suivre une piste, je connais leur manière de se déplacer.

Peut-être ne suis-je pas une Cercle-étoile, ni une Engrenage ou une Demi-cercle, mais je ne suis pas une Creuse non plus.

Plus maintenant.

Je suis le vent… Je suis la mort.

 

Quelqu’un vient.

Le dos collé à la paroi de la terrasse inférieure d’une ziggurat, je me faufile derrière l’épais rideau de lianes qui recouvre la pierre froide et humide. Le vent pousse les gouttes à l’horizontale et fait frémir les feuilles autour de moi.

Fichu ciel voilé ! J’aimerais pouvoir bénéficier de quelques rayons de lune ou d’une autre source lumineuse qui me permettrait de distinguer la personne en question.

Je serre entre mes doigts un morceau de pierre acéré. Dans une cité qui tombe peu à peu en ruines, il n’est guère difficile de trouver une arme.

Qui vient ? J’espère que c’est Bishop. Mais si ce n’est pas lui ? Si cet individu a pour mission de m’assassiner ? Alors je le tuerai la première.

Dans les ténèbres, un chuchotement me parvient :

— Em ?

Bishop ? Je ne saurais le dire. C’est un garçon, mais la brise incessante et le bruissement des feuilles m’empêchent de reconnaître sa voix.

Les nuages ont dû se dissiper, juste un moment, car ils laissent filtrer un tout petit rayon de lune. Un garçon de haute taille, drapé dans les ombres. Il tient… serait-ce une pelle ?

Farrar ! Est-ce Bishop qui l’a envoyé… ou bien Aramovski ?

La lumière s’évanouit et la nuit d’un noir d’encre reprend ses droits.

J’entends des bruits de pas qui se rapprochent.

Mes doigts se crispent sur la pierre dure et tranchante. Loin de rivaliser avec l’élégance de ma lance, elle ôtera pourtant la vie avec la même efficacité.

Il vient vers moi. Pas directement, puisqu’il me cherche, mais comme s’il savait que je me trouvais dans cette zone, sans pouvoir déterminer où avec précision.

Plus près. Encore quelques pas et je pourrai lui éclater le crâne.

Ma main, mes bras tremblent. Le vent et les feuillages me dissimulent et étouffent les sons.

Plus que deux pas. Doucement, tout doucement, je lève la pierre.

— Em, tu es là ?

D’aussi près, je reconnais aussitôt la voix.

— O’Malley ?

Surpris, il s’écarte d’un bond, trébuche et tombe face contre terre.

Je sors de derrière le rideau de vignes. O’Malley roule sur lui-même pour s’asseoir, me regarde et commence à reculer tant bien que mal.

— Non, ne me tuez pas !

Je m’arrête, perplexe. Ne me reconnaît-il pas ? Non… bien sûr que non.

— C’est moi, dis-je. C’est Em.

Il cesse de ramper et se redresse lentement. Il secoue la tête, avant de m’adresser un sourire étonné et fier.

— Tu m’as fait peur, avoue-t-il. Tu as l’air complètement différente.

C’est vrai. Les lianes enroulées autour de mon buste, de ma taille et de mes jambes brisent les lignes de ma silhouette. J’ai couvert la peau de mon visage et de mes mains de sève et de boue, entremêlé brindilles et feuilles à mes cheveux.

— J’ai vu Bishop te parler à ton départ, m’explique-t-il. Je savais qu’il prévoyait de t’envoyer de l’aide.

Bien sûr qu’O’Malley nous a vus – le maître-chuchoteur n’aurait rien raté de tel.

— Pourquoi Bishop n’est-il pas venu lui-même ?

— Il n’a pas pu. Aramovski le surveille de près et lui a ordonné de se rendre tout de suite au nid. J’ai attendu qu’Aramovski regarde ailleurs pour demander à Bishop ce que je pouvais faire. Il m’a demandé de t’apporter une arme, n’importe laquelle.

O’Malley ramasse la pelle, qu’il me tend. Je lâche la pierre pour m’emparer de l’outil, lourd et mal équilibré.

— Sois prudente avec, me conseille-t-il. Gaston m’a aidé. Il s’est servi d’une machine dans la navette pour l’aiguiser.

Sans oublier les conseils de Coyotl, je frotte mon pouce en travers du tranchant. Le rebord est très affûté, en effet. Sans doute plus que le couteau qu’O’Malley porte à la ceinture, celui avec lequel j’ai poignardé Yong.

— Et toi alors ? demandé-je. Aramovski ne va pas remarquer que son bras droit a disparu ? C’est bien ton rôle, pas vrai ? Tu aides le dirigeant…

— Il finira par s’en rendre compte, bien sûr, mais pas tout de suite. C’est Opkick, sa conseillère. Il semble bien qu’on n’ait plus besoin de moi.

Étrangement, j’ai de la peine pour O’Malley. Si Aramovski l’avait choisi, serait-il quand même venu me chercher ? Je l’ignore. Peut-être que ça n’a aucune importance, en définitive : il me fallait de l’aide et O’Malley est venu.

Il s’approche de moi, avant de tendre la main, doucement. Du bout des doigts, il suit la ligne de mes cheveux sur mon front, comme s’il éprouvait le besoin de me toucher, mais sans vouloir ruiner mon camouflage. La bruine trempe son visage et la faible lumière qui parvient à percer les nuages brille sur ses joues.

— Je ne suis pas juste venu parce que Bishop ne pouvait pas, lâche-t-il. Je suis venu parce que… parce que je t’aime.

Il ne soupçonne absolument pas que j’étais prête à le tuer il y a quelques minutes.

Entre les deux garçons, l’un refuse de me dire ce qu’il ressent et l’autre n’arrête pas de m’avouer ses sentiments.

— Tu devrais retourner à la navette, me contenté-je de répondre.

Il s’écarte, presque comme si je venais de le gifler.

— Mais… mais je viens avec toi.

Il n’a pas joué les simples livreurs ! Le Demi-cercle se sent prêt à pénétrer dans la jungle à mes côtés. Il connaît les dangers que représente cette expédition, mais il n’a aucune expérience de combat, ni aucun entraînement de survie, pour autant que je sache. C’est un politique : loin de la sécurité du groupe, il ne sert à rien.

Pourtant, O’Malley est intelligent. Il est fort. Et malgré son inexpérience au combat, il ne se défilera pas au premier signe de conflit. Si je ne déniche pas les Sauterels, ce sera la guerre. Il me faudra accepter toute l’aide que je pourrai trouver.

— Ne me lâche pas d’une semelle, alors, dis-je. Et en silence.

 

La jungle résonne de centaines de bruits. Hululements graves, piaillements, glapissements, grognements et, de temps à autre, un geignement d’agonie occasionnel. Le vent a dispersé une partie de la couverture nuageuse, et nous progressons plus vite grâce au clair de lune. J’en suis reconnaissante, car la lampe torche aurait fait de nous des cibles faciles à ajuster pour un tir de mousquet. Barkah et Lahfah ne sont pas les seuls Sauterels à patrouiller dans la jungle.

Notre meilleure option consiste à dénicher l’église. Avec un peu de chance, Barkah s’y trouvera et, avec encore plus de chance, acceptera de me parler. S’il n’y est pas, il sera toujours temps d’utiliser la lampe pour explorer les alentours. Si O’Malley et moi sommes en veine, les premiers Sauterels que nous croiserons voudront bien discuter et non nous tirer dessus.

J’ai retrouvé le tout premier feu de camp. À ma grande surprise, je suis capable de suivre la piste sans difficulté, même de nuit. J’aime à croire que Visca serait fier de moi.

O’Malley fait plus de bruit que je ne le souhaiterais, mais je reconnais qu’il m’impressionne. Plus discret que Coyotl, il surpasse de loin Borjigin. Si nous survivons à cette nuit, il pourrait même apprendre à se déplacer aussi silencieusement que moi.

Et quand il parle, il chuchote – au moins a-t-il bien intégré cette règle-là. On peut même dire qu’il est rôdé.

— Tu as fait preuve de courage, en venant ici, me dit-il.

— Toi aussi.

Il se tient derrière moi, de sorte que je ne le vois pas, mais il hoche la tête, j’en mettrais ma main à couper. J’entends le claquement sec d’une gifle lorsqu’il écrase un insecte posé quelque part sur son visage ou dans son cou.

— On marche depuis au moins une heure. L’église est encore loin ?

— Si on ne se fait pas dévorer par un loup-serpent, tu veux dire ? Ou tuer par les Sauterels ? Ou attaquer par l’un des animaux que nous entendons ?

Silence.

— Oui. Si rien de tout ça n’arrive.

— Je te préviendrai quand on y sera. On arrête de bavarder, maintenant.

C’est presque drôle de repenser à toute la confiance qu’il manifestait quand il m’a embrassée dans le poste de pilotage. Bien à l’abri dans la navette, il se pavanait. Mais là dehors, il est effrayé. Je ne devrais pas me moquer de lui, cela dit, car moi aussi, j’ai peur.

Les bruits animaux s’atténuent, jusqu’à se taire tout à fait.

— Que se passe-t-il ? me demande O’Malley.

— Un prédateur. Viens !

Je le guide jusqu’à une plante aux larges feuilles – du même type que celle derrière laquelle Borjigin s’était caché – et nous nous y tapissons pour attendre.

Sous mes pieds, la terre se met à trembler. Une vibration régulière, et non le martèlement erratique des animaux. O’Malley le sent, lui aussi : il observe le sol, narquois.

— Em… quelle taille fait ce prédateur, déjà ?

Quelque chose ne tourne pas rond. Ce n’est pas ce que je sentais les fois précédentes, à l’approche du loup-serpent. Là, les vibrations prennent de l’ampleur.

Boum-boum-boum-boum.

Des souvenirs de notre séjour à bord du Xolotl me reviennent tout à coup. Un battement cadencé, un martèlement de pieds… De plus en plus fort. Le sol tremble.

O’Malley fait le rapprochement une seconde avant moi.

— Des troupes… souffle-t-il. Mais ils doivent être tellement nombreux… Des milliers !

Il me dévisage, partagé entre la peur et l’incrédulité.

— Les Sauterels, murmuré-je, glacée d’effroi.

Je me redresse pour scruter la jungle. Il me faut prendre de la hauteur pour mieux saisir ce qui se passe. Je repère aussitôt un arbre au tronc massif et noueux, bien plus large que les autres. Qui dit plus large, dit sans doute plus haut.

— Reste ici, ordonné-je à O’Malley avant de lui tendre la pelle.

Les plantes grimpantes qui prennent racine dans la terre montent à l’assaut du gros tronc et s’accrochent à son écorce en centaines de fins pampres blancs. Les vignes, détrempées par la bruine, supportent mon poids et me permettent d’attraper une branche basse. J’escalade vite mais avec prudence, consciente que mes prises sont mouillées et glissantes.

Plus haut.

J’atteins même la canopée, d’où je distingue les frondaisons des autres arbres autour de moi. J’avais vu juste : celui-là dépasse la plupart de ses congénères.

Toujours plus haut.

Soudain, les feuilles s’agitent avec violence au-dessus de ma tête : une petite forme jaune quitte les branches d’un bond. Bras écartés, l’animal disparaît en une seconde dans un claquement de membrane pour effectuer un virage et se fondre dans les lianes.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Cette créature m’a fait peur… et je l’ai sûrement effrayée, moi aussi. Elle ressemblait à celle que Spingate et moi avons aperçue en traversant la jungle. De si près, j’ai pu mieux l’observer. On aurait dit qu’elle tenait un objet… peut-être un bâton ?

Je continue à grimper.

Le tronc se fait moins large, les branches s’affinent. J’atteins enfin le sommet. Là-haut, l’arbre est tellement frêle qu’il oscille sous mon poids.

Alors, comme si, soudain, les dieux existaient et souhaitaient m’apporter leur aide, le vent tombe d’un seul coup et la pluie s’arrête. L’une des deux lunes échappe un instant aux nuages pour transformer la jungle en un paysage ocre.

Je scrute la forêt qui s’étale à mes pieds.

— Oh… oh non…

La canopée me cache une partie de la vue, mais j’aperçois tout de même une foule de Sauterels, si nombreux qu’on croirait voir le sol de la forêt onduler.

Avançant de front, épaule contre épaule plutôt qu’en file indienne, ils bondissent en rythme. Leur ligne s’étire tellement loin vers l’horizon que je n’arrive même pas à en distinguer le bout.

Certains portent des mousquets, la plupart d’autres armes : haches, couteaux, épées et lances. Derrière la première ligne, j’en distingue une deuxième, puis une troisième…

Ils sont des milliers. Mon peuple se trouve en nette infériorité numérique. Les machines de guerre représentent notre seul espoir de survie.

Les marcheurs se rapprochent. Il faut que je descende, et vite, sinon je risque de ne plus pouvoir le faire sans être repérée.

Une minute… Au milieu, droit devant moi, après la deuxième ligne… Les Sauterels abattent des arbres et des vignes pour dégager le passage. Derrière s’étend une longue trouée brune à travers la jungle : ils rouvrent une ancienne voie.

Des formes s’y déplacent. Je louche, me penche en avant comme si quelques centimètres supplémentaires allaient faire toute la différence. Tout à coup, je reconnais la silhouette : le jouet en bois que Barkah nous a montré celui avec la longue tige en bois, le char qui écrase les araignées ! Ce n’était pas du tout un jouet, mais le modèle réduit d’une machine bien réelle.

Et ces machines sont en fait bien trop grosses pour porter le nom de « chars », à mon avis. Le terme de « wagons » conviendrait mieux. L’armature en piquets de tente (dépourvus de toile) frotte contre les branches les plus basses et les queues, fines et rectilignes, s’étirent sur deux fois la longueur du véhicule lui-même.

Ils semblent assez gros pour porter plusieurs Sauterels, mais personne n’y est grimpé. Au lieu de quoi, cinq aliens se tiennent de part et d’autre de chaque wagon, à le pousser sur la route cahoteuse tout juste dégagée.

Les Sauterels marchent sur notre cité. Ils sont prêts à affronter les araignées et à l’emporter.

Mon peuple va finir massacré ! Il faut que je rentre avertir tout le monde.

La position des rangs de Sauterels retient mon attention.

Je me retourne pour regarder vers la cité d’Uchmal, qui se dresse au-dessus de la jungle. Bon sang, jamais nous ne parviendrons à atteindre les portes sans être vus par les Sauterels ! Notre seul espoir d’en réchapper reste de continuer à suivre la piste aussi vite que possible.

L’église… La cave où Barkah nous a cachées, Spingate et moi…

Les nuages dévoilent la seconde lune d’Omeyocan, qui baigne la jungle d’une lueur bleutée. Il fait trop clair : si un seul des milliers de Sauterels lève les yeux, il me verra.

Je commence à redescendre à toute allure. Mes mains et mes pieds glissent sur l’écorce mouillée. Malgré mes genoux et ma peau écorchés, la douleur ne me ralentit pas. Quand je perds pied pour la troisième fois, je finis ma chute sur une branche qui me laboure les côtes. Ne pas s’arrêter… Si je m’arrête maintenant, nous sommes morts.

Branches, vignes, pieds, mains… Plus vite, accélère !

Au moment où j’atteins la dernière branche, je trouve O’Malley agenouillé, à moitié caché derrière un gros tronc. Je me laisse tomber à côté de lui et je sens de nouveau le martèlement régulier de l’armée en mouvement.

— Il faut filer d’ici, Em !

Pour une fois, je ne lui en veux pas de chuchoter.

Je glisse un regard hors de notre cachette. À travers l’épais sous-bois, je les vois approcher : une ligne de soldats aliens qui bondissent droit vers nous, contournent les arbres, plongent au fond des multiples cratères de la jungle pour en ressortir d’un saut.

Je fais demi-tour et me mets à courir, O’Malley sur les talons. Toujours courbés, nous remontons la piste à toutes jambes. Nos pieds bottés avalent la distance, assez vite pour que je commence à croire que nous parvenons à les semer.

Quand soudain, j’entends l’appel long et bourdonnant d’une corne.

Ils nous ont repérés.




Chapitre 36

Nous détalons entre les ruines infinies de la jungle en essayant de ne pas trop nous écarter de la piste. Lianes suspendues et feuilles envahissantes nous giflent au passage. La bruine qui s’y est accumulée trempe nos cheveux et dégouline sur nos visages jusque dans nos combinaisons.

Tout à coup, un éclair, suivi, deux secondes plus tard, d’un grondement de tonnerre. Comme si le bruit assourdissant avait déchiré les nuages eux-mêmes, la pluie se déverse de nouveau sur nos têtes.

Les appels de corne résonnent entre les arbres.

Ils nous donnent la chasse.

À mon avis, nous nous déplaçons un petit peu plus vite que les Sauterels, mais leurs bonds à deux pieds leur procurent une meilleure stabilité sur ce sol détrempé et inégal. Je suis déjà tombée une fois et me suis cogné le menton contre une racine. O’Malley, lui, s’est étalé à deux reprises dans la boue. Il saigne à l’arcade sourcilière. À chaque chute, nous nous relevons sur-le-champ sans même perdre notre élan. Ruisselants, couverts de boue, nous courons pour sauver nos vies.

Je m’efforce de trouver des points de repère, mais chaque arbre, chaque plante se ressemble. Sommes-nous près de l’église ? L’aurions-nous déjà dépassée ?

Un double éclair déchire le ciel nocturne et, grâce à cet éclat de lumière, je la distingue, avec son clocher, ses anneaux et leurs six points.

Je sors de la piste pour piquer des deux à travers les fourrés. Un craquement de branchages m’indique qu’O’Malley m’a imité.

Nous pénétrons enfin dans l’église plongée dans les ténèbres. Vide. O’Malley referme les portes sans un bruit pendant que je chancelle vers le mur, contourne les statues jusqu’à la trappe, que j’ouvre avant de presser mon ami de s’y glisser.

À l’extérieur, j’entends à nouveau la corne. Une deuxième lui répond d’un autre côté – si proche que je les soupçonne de s’être trouvés à quelques mètres devant nous sur la piste. Nous ont-ils vus entrer dans l’édifice religieux ?

Ayant dévalé les marches branlantes en toute hâte, O’Malley se retrouve avec de l’eau jusqu’aux genoux. Je descends quelques degrés, puis referme la trappe avant de le rejoindre.

Dehors, j’entends grommellements et gazouillis : les Sauterels sont tout proches.

Je me déplace jusqu’à la fente créée par la planche manquante pour regarder à l’extérieur. La faible lumière des lunes révèle de longs pieds bleus ceints de bandelettes de tissu. Ils sont tellement près que je pourrais presque les toucher.

Les Sauterels parlent.

Le plancher au-dessus de nous craque : ils sont au moins trois là-haut – s’ils nous trouvent, nous sommes morts.

La main froide et mouillée d’O’Malley se glisse dans la mienne. Ses doigts serrent les miens. Calme, il se résigne à la situation. Je dois admettre que je ne m’attendais pas à une telle attitude de la part du Demi-cercle. Moi qui pensais le voir paniquer ou agir d’une façon idiote qui nous aurait tout de suite trahis ! Au lieu de quoi, sa présence rassurante me donne de la force. Ses yeux me transmettent un message profond et bouleversant : s’il doit mourir, il se réjouit d’avoir pu passer ses derniers instants avec moi.

J’ai aimé ce garçon avant même qu’il ne se réveille. J’ai été la première personne qu’il a vue. Serai-je aussi la dernière ?

Le plancher grince à nouveau au moment où un Sauterel se déplace à petits bonds. Les craquements se rapprochent de la trappe.

Puis, le silence.

Nous attendons.

J’observe les sous-bois à travers la fente. Pas de pieds, juste la pluie.

Nous ne bougeons pas d’un pouce pendant un long moment. Le moindre bruit, une quinte de toux, un éternuement ou même une respiration un peu trop forte, pourrait signifier notre arrêt de mort. Nous écoutons le crépitement des gouttes sur les feuillages et le sol détrempé. Nous attendons.

J’entends l’écho d’une corne. Distant, à peine perceptible : les chasseurs se sont éloignés.

Soudain, le plancher au-dessus de nos têtes recommence à grincer, je me mets à trembler.

De petits bonds sonores qui se rapprochent de la trappe… Un retardataire ? Ou bien une escouade de cinq ou six aliens cherchant à nous déloger pour mieux nous tirer dessus ? S’ils ne sont qu’un ou deux, nous avons peut-être une chance.

Je serre ma pelle à deux mains, tandis qu’O’Malley dégaine son couteau.

Nous allons sans doute mourir, mais nous ne leur ferons pas le plaisir de tomber sans nous battre.

La trappe s’ouvre lentement. Dans les ténèbres, je perçois un bref mouvement. Ils nous ont trouvés ! Si nous ne pouvons pas les voir, eux nous distinguent. Je patiente, ramassée sur moi-même, prête à frapper. Je vais attendre que les marches se mettent à grincer pour projeter la pointe de ma pelle vers mon ennemi.

Je ne peux plus respirer, je n’ose plus.

— Hem ?

À cette simple syllabe, je défaille presque de soulagement.

Barkah est venu nous chercher.


Chapitre 37

Trempée jusqu’aux os et frigorifiée, je remonte l’escalier. Barkah recule d’un bond pour me laisser passer.

Il n’est pas seul.

À côté de lui se tiennent trois Sauterels, tous dotés d’une peau violette, lisse et brillante, comme lui. Je reconnais sans hésitation Lahfah, à son visage tout comme à l’attelle en bois qui lui enserre la jambe. Son faciès se crispe en une expression que j’interprète comme un éternuement alien, et il lâche un rire de verre pilé.

— Hem ! s’écrie-t-il.

Les yeux écarquillés, les deux autres tripotent nerveusement leurs mousquets de leurs mains à deux doigts. Ont-ils peur ? Notre vue les répugne-t-elle ? Quand O’Malley gravit à son tour les marches pour venir se placer à côté de moi, les deux fusils sont tout de suite épaulés, chiens verrouillés, canons pointés vers nous.

— Pas un geste, souffle mon compagnon.

— Oh, Kevin, merci pour ce brillant conseil !

Le moment ne se prête guère aux sarcasmes, mais croit-il vraiment être la seule personne dotée de bon sens sur cette planète ?

Lahfah s’interpose entre les fusils et nous en un mouvement rapide qui réveille de toute évidence la douleur de sa jambe cassée. Il crie sur les deux nouveaux – je ne vois pas d’autres termes pour caractériser le bruit atroce qu’il produit. Les deux Sauterels lui répondent sur le même ton.

Barkah lâche un unique aboiement sec : les cris cessent aussitôt. Les deux Sauterels abaissent leurs armes. Nul besoin de se demander qui commande ici.

— Même si je les vois de mes propres yeux, j’arrive à peine à y croire, murmure O’Malley. Enfin, tu nous as parlé d’eux, je le sais, mais… Eh bien, ils ne sont pas humains !

Je n’avais jamais vu O’Malley aussi estomaqué. Il dévisage les Sauterels les uns après les autres, pendant que les deux nouveaux nous fixent avec un étonnement égal.

Il pleut des cordes, à présent. Le toit percé laisse pénétrer l’eau à l’intérieur, qui goutte dans les mêmes flaques de boue que la dernière fois, entre les petites statues luisantes de pluie.

Barkah sautille jusqu’à moi pour me tendre doucement la main. Du coin de l’œil, je vois les doigts d’O’Malley se crisper vers la poignée ornée de son couteau.

— Non, lâché-je d’un ton calme mais ferme. Dégaine-le et nous sommes morts.

Réticent, le Demi-cercle se force pourtant à ne pas bouger.

Barkah touche mon sternum et, tourné vers ses amis, déclare :

— Hem.

Le doigt de Barkah se déplace ensuite vers O’Malley, qui se raidit. Il semble sur le point de redescendre les marches au pas de course.

— Surtout pas un geste, lui ordonné-je avec un sourire forcé.

Je me demande si ces rictus ne doivent pas leur paraître horribles, avec toutes ces dents qu’ils dévoilent et nos yeux qui se plissent.

— Et s’ils ont des maladies ? s’inquiète O’Malley, la même grimace aux lèvres.

— Alors toi et moi serons malades tous les deux. Ne bouge pas.

Du bout d’un doigt, Barkah touche le sternum d’O’Malley, puis le Sauterel me regarde et attend.

— Ohhh Malley, articulé-je en exagérant. Il s’appelle O’Malley.

Barkah s’apprête à m’imiter, mais s’interrompt. Ses lèvres de grenouille s’agitent comme s’il réfléchissait à la meilleure façon de prononcer les sons.

— Ohhh-malah, ânonne-t-il.

Je ris devant sa mauvaise prononciation. Je répète le nom, et cette fois j’en détache bien les syllabes.

— Oh… mal… éé.

Barkah se concentre.

— Ohh… mah… lah ?

Le Demi-cercle me regarde, étonné. Un alien vient de prononcer son nom – ou du moins a-t-il essayé – et, en une fraction de seconde, Barkah ne paraît plus aussi différent.

— Oh-mal-ah, répète mon ami, avant de lâcher un rire où se mêlent délice et soulagement. Ça me va.

Un mot surgit alors dans mon esprit. Je tends le bras pour effleurer le torse d’O’Malley.

— Kevin, dis-je.

Barkah semble s’accorder un moment de réflexion, puis répète :

— Kevin.

Le visage d’O’Malley s’illumine.

— Parfait !

— Kevin, dit à son tour Lahfah.

— Kevin, renchérissent les deux autres Sauterels à l’unisson.

— Comme de bien entendu, c’est ton nom qu’ils arrivent à prononcer correctement, soufflé-je, éberluée.

Lahfah pointe du doigt l’un des nouveaux Sauterels.

— Tohdohbak.

Je répète du mieux possible, et O’Malley m’imite.

Lahfah nous présente ensuite leur second compagnon, dont le nom est Rekis. Il semble ravi qu’O’Malley et moi parvenions à prononcer son nom comme il faut. Enchanté, il sautille d’un pied sur l’autre.

L’instant est irréel : nous venons de nous présenter à des aliens qui sont sans doute des adolescents comme nous. Nous rions ensemble. En toute simplicité. D’où sort donc ce besoin d’avoir recours à la violence, à la guerre, à la mort ?

Si ces Sauterels-là accompagnent Barkah et non l’armée, peut-être ne sont-ils pas des soldats ? Leur jeune âge les empêche-t-il de combattre ? Je n’ai aucun moyen de le savoir. Quel que soit leur rôle, je n’ai pas non plus le temps de m’en inquiéter : nous avons une guerre à empêcher.

Comment le faire comprendre à Barkah ?

Je mime le geste de dessiner dans ma paume ouverte avant de pointer du doigt la sacoche du Sauterel, qui comprend sur-le-champ et me tend un carré de tissu et un morceau de charbon. Une fois la toile posée à plat sur un coin de terre sèche, j’indique Barkah puis trace un trait. Je pointe ensuite Lahfah avant d’en dessiner un second, puis un pour chacun des deux autres Sauterels.

Je lève les yeux vers Barkah pour m’assurer qu’il comprend, mais c’est Lahfah qui établit la connexion.

— Kayat, dit-il, un doigt pointé vers lui, avant de désigner Barkah et les deux autres Sauterels. Jeg, nar, bodek…

— Il compte, souffle O’Malley. Ce sont les mots qui correspondent aux chiffres de un à quatre.

Des maths élémentaires, un dessin élémentaire. Ils comprennent !

Il faut que je lui parle de leur armée. J’indique la direction générale d’Uchmal et trace ensuite des marques aussi vite que possible : de petits traits parallèles, assez serrés pour que je puisse en caser dix, vingt, trente, quarante…

Je pointe les bâtonnets, le mousquet de Barkah et enfin ma tête.

— Bang ! lancé-je, avant de m’écrouler par terre et d’y rester inerte quelques secondes, à jouer la morte.

Les deux nouveaux Sauterels sursautent et se mettent à parler entre eux. Barkah met tout de suite fin à leur babillage.

Il extirpe de sa besace un rouleau, qu’il déroule. Il s’agit d’une carte d’Uchmal. Malgré sa grossièreté, je repère le fleuve, la cascade, les principales rues et les contours à peu près circulaires des remparts. Les montagnes à l’ouest, le lac au nord, la clairière en croissant de lune au nord-est, tout ce que j’ai pu apercevoir du haut de l’Observatoire. Le prince se trouvait-il aussi là-bas quand il a dessiné la carte ?

Barkah étale le plan à même le sol, puis aboie un ordre. Rekis et Tohdohbak se précipitent vers les tas de terre et de gravats, dont ils rapportent chacun une poignée de petites pierres.

Barkah en prend une, qu’il tient entre le pouce et l’index. Il la déplace en l’air selon une trajectoire courbe, accompagnée d’un bruit étrange qui ressemble à l’imitation que ferait un petit garçon d’un moteur de fusée.

Une fois qu’il a posé la pierre sur la carte, il nous observe.

— La navette, comprend O’Malley. C’est à cet endroit que se trouve la plate-forme d’atterrissage. Ils savent exactement où nous sommes.

Sont-ils au courant depuis le début ? Je repense à Aramovski, persuadé que les Sauterels pourraient nous attaquer quand bon leur semblerait.

Barkah tapote mon regroupement de traits, avant de placer trois pierres à l’extérieur des murs de la cité, au bord de la clairière en croissant de lune. Ensuite, il plonge à nouveau la main dans son sac pour en sortir trois petites araignées en bois sculpté, qu’il positionne de l’autre côté de la trouée. Ensuite il me regarde, patient.

— C’est sans doute là que les Sauterels veulent se battre, dis-je.

— Trois araignées. Pourtant les Sauterels ont celle de Coyotl, maintenant, pas vrai ? Il aurait dû n’en placer que deux dans notre camp, non ?

— Peut-être Barkah ignore-t-il que nous ne l’avons plus ? Il ne suit pas cette armée, alors il se pourrait qu’il n’en fasse pas partie.

Le prince pousse les trois pierres représentant ses congénères jusqu’au milieu de la prairie et avance ensuite les trois araignées à leur rencontre.

Puis il extirpe d’autres jouets en bois de son sac, dont ceux munis de roues. Il les place sur la carte, dans la jungle derrière la clairière, du côté de son peuple. Ensuite, il commence à poser des pierres à côté des chariots. Des dizaines. Il en empile d’autres sur les côtés, et encore plus dans la forêt… derrière les araignées, cette fois.

— Un piège… soufflé-je. Ils ne comptent montrer qu’une partie de leurs troupes pour attirer les machines en terrain découvert. Ils vont encercler notre peuple de toutes parts. Ils vont nous anéantir…

Depuis combien de temps les araignées massacrent-elles les Sauterels ? Depuis combien de temps les aliens ont-ils dû se claquemurer sous terre dans l’attente d’une opportunité de se battre ? Et puis nous voilà, nous qui parvenons à maîtriser les araignées et à les faire se déplacer à notre guise. Peut-être est-ce le moment que le peuple de Barkah attendait, une chance de rassembler toutes les araignées au même endroit afin de les éliminer pour de bon ?

J’ignore comment ils comptent attirer Aramovski dans la clairière, mais je ne pense pas qu’ils devront déployer de gros efforts. Même si Bishop parvient à déceler le piège, qui l’écoutera ? Aramovski jouit d’un pouvoir absolu. Il a déjà déclaré son intention de marcher sur la jungle pour attaquer les Sauterels – et, ce faisant, il conduira mon peuple au massacre.

Barkah réalise un dernier dessin : quelques lignes, un demi-cercle et voilà. Une ziggurat couronnée par un soleil levant.

— À l’aube, dit O’Malley. Ils vont tendre le piège à l’aube.

— Comment les arrêter ?

Il ne répond pas.

Je prends alors la main de Barkah. Le Sauterel, surpris par mon geste, a d’abord un mouvement de recul, mais l’expression sur mon visage lui indique sans doute que je ne lui veux aucun mal. Sa peau est chaude, sa poigne ferme.

— Nous devons mettre un terme à cette bataille, déclaré-je. Tu es de sang royal, ou quelque chose d’équivalent. Tu dois les arrêter.

— Royal ? s’étonne O’Malley.

— Ou ce qui y ressemble, confirmé-je. L’individu que nous pensons être le chef porte un collier comme celui de Barkah. Ce sont les seuls Sauterels que nous ayons vus avec ce genre d’ornements.

— Pour empêcher l’affrontement, reprend mon ami, de nouveau impassible, nous avons besoin de présenter un front uni. Tu devras convaincre notre peuple de faire la paix, et Barkah agir de même avec le sien.

— Mais Aramovski a remporté le vote. Tu y étais, il ne m’écoutera jamais. Et nous ne savons pas si le père de Barkah, ou sa mère, peu importe, l’écoutera lui.

O’Malley tend la main vers la carte pour replacer les araignées à l’orée de la clairière et fait de même avec les pierres qui incarnent les Sauterels. Les deux factions se retrouvent à nouveau positionnées pour la bataille.

Le Demi-cercle s’éloigne alors de quelques pas pour fouiller le sol du regard.

— Les Sauterels nous détestent pour ce que les Adultes et les araignées leur ont fait subir, explique le Demi-cercle, avant de se pencher et de saisir un objet. De notre côté, nombreux sont ceux qui haïssent les Sauterels à cause de la mort de Visca et de la colère qu’Aramovski s’est ingénié à attiser en eux. (Il ramasse alors un second objet que je ne peux pas voir, avant de revenir vers la carte.) Ce sont les raisons principales, mais le nœud du problème, c’est que chaque camp déteste l’autre parce que nous sommes différents. La différence effraie. Par conséquent, ce dont nous avons besoin, c’est d’un geste qui leur montre à tous que nous ne sommes pas si différents les uns des autres. Un geste qui enverrait un message clair : personne ne doit mourir, nous pouvons parler.

Au creux de sa paume, il tient un morceau de verre poli et ce qui a dû être une petite pièce de monnaie.

— C’est toi, dit-il, tendant la pièce vers Barkah. Et ça, c’est toi.

Il me tend le morceau de verre. Après quoi, il place les deux objets côte à côte au centre de la clairière, au milieu des deux armées adverses.

— Tous les deux, ensemble, continue-t-il. Pour montrer aux deux camps qu’il est possible de s’entendre. Si notre peuple veut se battre, ils devront te passer sur le corps, Em. Si la tribu de Barkah veut en découdre, ils devront en faire de même avec lui.

J’imagine les lignes de Sauterels armés de mousquets, de couteaux et de haches. O’Malley propose que je me tienne au beau milieu de la clairière, pour leur faire face au moment où ils chargeront, avides de nous tuer afin de récupérer leur planète.

Je lève les yeux vers Barkah, qui, lui, fixe la carte. Je me demande s’il s’imagine à côté de moi dans cette prairie, face aux monstres mécaniques qui approchent d’un pas lourd, ces machines qui ont assassiné son frère ou sa sœur et contraint son peuple à vivre sous terre.

Se montrera-t-il assez courageux ?

Et moi ?

De toute façon, avons-nous vraiment le choix ?

Le soleil se lèvera dans quelques heures. Je pourrais retourner à la navette, mais j’ai déjà tenté de les convaincre de ne pas partir en guerre. J’ai échoué. Aramovski est tout simplement trop puissant. Et j’ai la très nette impression que si Barkah avait pu stopper cette escalade de violence tout seul, il l’aurait déjà fait.

O’Malley tend doucement la main vers sa ceinture. Je vois Rekis et Tohdohbak se raidir, mais mon ami ne dégaine pas son couteau : il retire le fourreau et son arme, lame couverte, et les pose devant Barkah. Le Demi-cercle lève ensuite les deux mains, paumes vers le haut, avant de reculer d’un pas.

— Paix, articule-t-il. Paix.

Son geste ne laisse place à aucun malentendu : avec ses mains vides, il montre qu’il n’est pas armé. Le couteau est dangereux, O’Malley aurait pu s’en servir pour attaquer, mais il démontre sa volonté de préserver la paix en l’offrant à son potentiel ennemi, qui pourrait l’utiliser contre lui.

O’Malley est désarmé, vulnérable.

Barkah observe le couteau dans son fourreau. Il dégage alors la hachette de sa ceinture, celle avec laquelle il a achevé le loup-serpent, et l’offre à mon compagnon, manche en avant.

Ces deux marques de confiance sont sans ambiguïté. O’Malley se saisit de l’arme, avant de s’incliner.

— Merci, dit-il.

Barkah, le prince sauterel, ramasse le couteau de mon ami et le glisse à sa ceinture. Ce n’est sans doute pas ce qu’avait prévu le Demi-cercle, à mon avis, mais l’échange d’armes doit avoir une signification importante pour les Sauterels.

Barkah s’empare de la pièce de monnaie et du morceau de verre, qu’il serre au creux de son poing avant de se placer face à moi. Son mouvement est empreint de solennité, comme s’il voulait s’assurer que je le prends bien au sérieux.

— Paix, répète-t-il. Hem, paix.

Je sursaute lorsque Lahfah entonne une sorte de mélodie. Barkah et les deux autres se joignent à lui. Je coule un regard vers O’Malley, qui, les yeux écarquillés, hausse les épaules.

Le chant s’interrompt. Chaque Sauterel fouille alors dans sa besace pour en sortir un aliment différent : un long légume qui ressemble à une carotte blanche, une poignée de baies enveloppées dans un tissu, un morceau de viande séchée et un biscuit qui me rappelle notre trouvaille dans l’entrepôt et l’empoisonnement de Farrar – aucun doute là-dessus, culture alien ou non, il s’agit bien de la forme ronde et épaisse d’un cookie fait maison.

J’ai refoulé ma faim, je l’ai forcée à se terrer dans un coin, j’ignore comment. Mais à présent elle revient à la charge, plus terrible que jamais.

Les Sauterels partagent alors leurs rations en deux pour nous en donner la moitié. Je me retrouve avec un morceau de viande séchée et un demi-cookie. O’Malley, lui, se voit offrir des baies ainsi qu’un bout de carotte.

— C’est une cérémonie, souffle-t-il. Le partage de nourriture et le chant doivent faire partie du même rituel que l’échange d’armes.

Je renifle le biscuit, dont le parfum décuple ma faim.

— Ne pas les manger reviendrait à les insulter… continue-t-il. Mais nous ne savons pas si ces aliments peuvent nous empoisonner.

Je sens à nouveau le biscuit, pour y déceler l’odeur subtile du fruit violet.

— Il n’y a qu’une façon de s’en assurer, conclus-je.

J’enfourne le cookie. Pourquoi ne pas commencer par le dessert ? Bien sûr, le goût est sucré, la consistance, croustillante et moelleuse à la fois. Je perçois aussi une saveur étrange, mais l’ensemble est délicieux. De toute façon, n’importe quel aliment me paraîtrait succulent après deux jours de jeûne.

— Oh, très bien, renchérit O’Malley. S’ils ne peuvent pas nous offrir des vivres dépourvus de poison, nous allons mourir de faim quoi qu’il arrive.

À ces mots, il croque à belles dents dans son morceau de carotte. Après une ou deux mastications, il ferme les yeux de plaisir.

— C’est tellement bon… se délecte-t-il. De la vraie nourriture !

Je mords dans la viande. Elle se révèle tellement épicée que la mangue me brûle un peu, mais je m’en moque. Je la dévore sans en laisser une miette.

Les Sauterels mangent eux aussi, à petites bouchées malgré leur mâchoire étonnamment large. Ils nous lancent d’étranges regards. Peut-être notre façon de nous alimenter les répugne-t-elle ? Je jette un œil à O’Malley : il sourit, en train de mâcher la bouche ouverte, du jus de baie plein le menton.

Bon, il est dégoûtant, c’est vrai.

Je repense à l’expérience atroce de Farrar. Si ces victuailles produisent le même effet chez moi que chez lui, nous le saurons très vite. Je ferme les yeux, guettant une sensation d’étouffement.

Mais rien ne se produit.

Le seul désagrément notable ? Mon estomac gronde : il en redemande.

Ça a marché ! Nous pouvons manger la même chose qu’eux ! Si nous parvenons à découvrir où pousse le fruit violet et comment l’utiliser, toutes les raisons qu’Aramovski avance pour justifier sa guerre tombent à l’eau.

— Sais-tu dessiner, O’Malley ?

— Bien sûr que oui.

Je lui indique le tissu où j’ai tracé les traits.

— Alors dessine le fruit violet que j’ai rapporté à la navette. Dépêche-toi.

Mon ami ne se fait pas prier. Ses lignes sont douces, délicates, parfaites. La forme se révèle précise et, lorsqu’il ajoute l’ombre, le fruit devient tellement réel que je serais presque tentée de m’en saisir.

Barkah se met alors à marteler le sol de son pied gauche. Difficile de dire avec exactitude ce qu’il exprime, mais je le crois ravi.

Je tapote du doigt le dessin, avant d’observer le prince sauterel.

— Ça, dis-je. Où pouvons-nous en trouver ?

L’intéressé m’adresse un regard étrange et je suis quasiment certaine qu’il comprend ce que je lui dis. Il croit que je plaisante.

Je tapote le croquis de plus belle, avec davantage d’insistance.

— Je t’en prie, où pouvons-nous en trouver ? Montre-nous !

Barkah se tourne vers Lahfah, qui sautille jusqu’à la porte à double battant en nous faisant signe de le suivre.

Dehors, la pluie a cessé. Les deux lunes brillent dans le ciel et illuminent la jungle de leur lueur fantomatique.

Lahfah bondit jusqu’à un arbre qu’il frappe de la main. Je lève les yeux en quête du fruit violet, mais je n’en vois pas.

— Où sont-ils ? demande O’Malley. À moins que ça ne soit pas la saison ?

Rekis et Tohdohbak produisent alors le même bruit de verre brisé que Lahfah émet quand il rit : ils se moquent de nous.

Les deux Sauterels sautillent jusqu’à l’arbre pour s’emparer d’une pousse de vigne fermement entrelacée autour du tronc. Ensemble, ils tirent une fois, deux fois… À la troisième, les pampres se détachent en arrachant des bouts d’écorce. Rekis sort son couteau, qu’il utilise pour trancher la plante à hauteur d’œil. Les lianes coupées pendent, retenues par le reste de la plante emmêlée dans les branches hautes.

— Peut-être ont-ils pensé que nous cherchions autre chose, soupire O’Malley. Tu crois que je devrais aller récupérer le dessin ?

Je lui aurais bien répondu, mais j’ai soudain le souffle coupé.

Rekis et Tohdohbak viennent d’agripper le pied de la vigne et, ensemble, se mettent à compter – « Kayat, jeg, nar… » – avant de tirer d’un seul coup. La terre gorgée d’eau se soulève un peu.

— Non, je n’y crois pas… murmuré-je. Depuis le début, c’était aussi facile ?

— Je ne comprends pas, lâche O’Malley, perplexe.

— Kayat, jeg, nar ! crient les deux autres avant de recommencer à tirer.

Le sol cède sous la pression et les deux Sauterels basculent en arrière avec la vigne dans les mains. Tout au bout pend le fruit violet, hérissé de fines fibres blanches et maculé de petites mottes de terre.

— Nous cherchions au mauvais endroit, murmure O’Malley, ébahi. Ce fruit n’en est pas un, c’est une racine !

La racine des vignes qui recouvrent les rues de la cité, les arbres de la jungle, les bâtiments, les ruines… Pendant tout ce temps, le secret de notre survie se trouvait juste sous notre nez.

— Il y en a partout, continue O’Malley. Aramovski nous conduit à la guerre pour un élément que l’on trouve partout, quel que soit l’endroit où l’on regarde !

La guerre.

Je lève les yeux vers le ciel nocturne, qui commence tout juste à rosir à l’est. Il ne reste sans doute que deux petites heures avant l’aube.

— Barkah, il faut partir, dis-je.

De la main, je tapote son poing, dans lequel il sert toujours la pièce et le morceau de verre.

— Nous devons empêcher cette bataille.

Le Sauterel aboie alors des ordres. En quelques bonds rapides, Rekis entre dans l’église pour en ressortir avec la carte et le croquis d’O’Malley représentant la racine. Il garde le plan et Barkah prend le dessin, qu’il roule pour le glisser avec précaution dans sa besace.

Le prince sauterel s’immobilise. Il observe le couteau passé à sa ceinture et suit du bout des doigts les lignes de la poignée. Il admire à la fois sa beauté et sa manufacture.

Puis il lance de nouvelles directives.

Rekis et Tohdohbak plongent dans la jungle pour regagner la piste. Barkah leur emboîte le pas en nous faisant signe de l’accompagner. Lahfah, le mousquet maintenant en main, s’attarde pour former une arrière-garde clopinante.

Ensemble, nous allons empêcher une guerre.

Sans, espérons-le, nous faire tuer dans la manœuvre.

 

Nous traversons la jungle. Il fait encore sombre, mais déjà bien chaud. Un épais brouillard reflète la lumière des deux lunes et enveloppe les ruines ensevelies.

Rekis et Tohdohbak sont partis devant en éclaireurs. O’Malley et moi avançons aux côtés de Barkah, pendant que Lahfah s’efforce tant bien que mal de suivre le rythme.

Nos pieds s’enfoncent dans la boue. Sans cesser de marcher, je m’en enduis le visage, noue de nouvelles lianes autour de ma combinaison, macule mes cheveux et ma peau de sève. Si la situation tourne mal, je veux pouvoir me fondre dans la jungle.

O’Malley me sourit.

— Nous allons sauver tout le monde, souffle-t-il. Je le sens.

La lumière des lunes semble s’attarder dans ses iris bleus étincelants. Avec tous les événements survenus depuis notre arrivée sur la planète, j’avais oublié à quel point je le trouve beau. Ce n’est pas un guerrier, pourtant il affronte de graves dangers à mes côtés. En un sens, il fait preuve d’encore plus de bravoure que Bishop.

O’Malley – Kevin – surprend mon regard. Il m’adresse un sourire étrange, avant de secouer la tête et de se concentrer à nouveau sur la piste.

— Quoi ? m’étonné-je. Qu’est-ce qui te fait rire ?

— Rien.

— Allez, dis-moi !

— Je t’ai avoué que je t’aimais, capitule-t-il. Toi, tu ne m’as pas parlé de tes sentiments à mon égard.

Je baisse les yeux sur mes bottes qui font gicler la boue. Pourquoi ne lui ai-je pas dit ce que je ressentais ? Parce que je n’en étais pas certaine. Et le doute persiste. D’ailleurs, nous avons une guerre à arrêter.

— Ce n’est pas le moment d’en discuter, lui rappelé-je.

La lumière faiblit un peu dans son regard. Si son expression reste inchangée, son sourire a perdu de son côté divin.

— Ce ne sera jamais le bon moment, je suppose, réplique-t-il. Que se passera-t-il une fois que nous aurons arrêté cette guerre ? Nous devrons rassembler des vivres, apprendre à préparer la racine violette, rafistoler les machines à notre disposition, nous occuper de Bello… Il y aura toujours un empêchement, Em.

— Une guerre n’est pas un simple empêchement. Peux-tu te concentrer là-dessus pour l’instant ?

— J’ai compris, poursuit le Demi-cercle, qui se met à tripoter la hachette offerte par Barkah. C’est Bishop que tu veux.

Oh, par tous les dieux ! Ces garçons m’exaspèrent…

— Non, ce n’est pas ce que je veux.

— Ah bon ? répond-il, étonné. Tu caches bien ton jeu, dans ce cas.

Il accélère la cadence pour se porter aux côtés de Rekis.

— Alors, comment va mon non-humain préféré, aujourd’hui ? lance-t-il d’un ton faussement joyeux.

Rekis pousse son rire de verre pilé, de toute évidence ravi qu’un « alien » lui adresse la parole.

O’Malley m’a avoué son amour, à la différence de Bishop. Le Cercle-étoile en serait-il incapable… ou bien ne m’aime-t-il pas ?

— Hem ?

Les paupières plissées, Barkah se penche vers moi. Sans la moindre hésitation, je comprends tout de suite que le Sauterel me demande si je vais bien. Nos deux espèces sont diamétralement différentes, pourtant nous parvenons à communiquer et à saisir l’intention de l’autre. Si cet échange est possible, nous pourrons dépasser la barrière de la langue.

— Je vais bien, dis-je. Merci…

— Kevin ? m’interroge-t-il, le doigt pointé vers la piste devant nous.

Me demande-t-il si O’Malley va bien ou si je suis fâchée contre lui ? Quoi qu’il en soit, la seule réponse que j’aie à lui donner consiste à hausser les épaules. Je doute que Barkah sache ce que signifie ce geste, mais s’il est amené à passer du temps avec des adolescents humains à l’avenir, il le découvrira bien assez tôt.

Quand Matilda m’a créée, pourquoi ne pas avoir simplement déprogrammé toutes ces émotions à la noix ? La vie est assez difficile sans avoir à se préoccuper de qui aime qui.

Peut-être devrais-je aller parler à O’Malley ? Quand je lui ai affirmé que je ne voulais pas de Bishop, sans doute voulais-je plutôt dire : « Je ne sais pas ce que je veux. » Le Demi-cercle a ses défauts, mais depuis son réveil, il m’a épaulée à chaque instant ou presque. Il me soutient, il croit en moi. Et, à la différence de Bishop, il dit ce qu’il pense et m’a avoué ses sentiments.

Les événements se sont enchaînés à un rythme tellement fou… Si je ne sais pas ce que je veux, peut-être est-ce tout simplement parce que je n’ai pas eu une seule minute pour y réfléchir ? Et maintenant que le moment se présente, je désire sans doute la même chose qu’O’Malley.

Et ça m’effraie.

Je regarde mon ami, qui marche en compagnie de Rekis et de Tohdohbak. La brume en suspension les entoure d’un halo et camoufle tout ce qui se trouve plus loin devant eux.

Soudain, Rekis se crispe, la queue dressée. Barkah m’agrippe par le bras pour m’arrêter, avant même que Rekis n’en fasse autant avec O’Malley. Il s’agit d’un signal similaire au poing levé de Visca ou de Bishop, un geste silencieux pour que tout le monde se fige.

Loin devant dans le brouillard, je distingue deux silhouettes qui approchent. Humaines. Mais je ne parviens pas à les reconnaître.

O’Malley se trouve plus près que moi. Il les voit sûrement mieux, car il finit par lancer :

— Coyotl, c’est toi ?

— Salut, O’Malley !

La voix de Coyotl… Il est vivant !

O’Malley pousse un cri de joie et je m’apprête à l’imiter quand Barkah me serre le bras plus fort, pour m’intimer de rester silencieuse.

— Salut ! lance O’Malley, dont l’intonation trahit l’excitation. C’est Beckett avec toi ?

Une autre voix lui répond des entrailles brumeuses.

— C’est bien moi.

Beckett ? Seraient-ils tous les deux en vie ? Dans ce cas, peut-être Muller se porte-t-il bien, lui aussi ? Si je peux les amener sur-le-champ de bataille, en plus de Barkah et du secret de la racine violette, l’influence d’Aramovski va se dissiper aussi vite que la brume de la jungle.

J’aimerais m’élancer vers eux, mais Barkah m’en empêche.

— Nous ne t’attendions pas ici, O’Malley, reprend Beckett. Tu n’es pas censé te trouver là. Où est Em ?

Pourquoi Beckett parlerait-il ainsi ? Seraient-ils déjà retournés à la navette ? Mais, si c’était le cas, pourquoi Aramovski aurait-il envoyé Beckett à ma recherche ? C’est un Engrenage, il n’est pas fait pour patauger dans une jungle hostile en plein milieu de la nuit.

— Je dois être honnête avec toi, O’Malley, poursuit Coyotl. Je trouve ton nouvel ami vraiment très laid.

L’espace d’un éclair, le brouillard environnant s’illumine comme à l’intérieur d’un nuage d’orage. Tohdohbak pousse un hurlement : son corps désintégré éclabousse la jungle.


Chapitre 38

L’écho du cri d’agonie de Tohdohbak résonne entre les arbres. La lumière brûlante s’éteint aussi vite qu’elle s’est embrasée – de petites étoiles persistent sur ma rétine.

Je pense aux El-Saffani.

Barkah me bouscule pour me pousser hors de la piste. Nous atterrissons brutalement sur le sol humide.

Je me parviens tant bien que mal à m’accroupir, les mains crispées autour du manche de ma pelle. Nous sommes attaqués. Tohdohbak est mort, tué par Coyotl ou Beckett. À la navette, Borjigin travaillait sur les canons des araignées. Les a-t-il réparés ? Fonctionnent-ils comme les bracelets des Adultes, ces armes qui ont servi à assassiner les jumeaux El-Saffani ?

Je ne vois rien à travers le brouillard.

Terrifié, O’Malley appelle à l’aide.

Sous le couvert des fourrés, je me rapproche du bord du sentier. Barkah se déplace sur ma droite, son mousquet serré entre ses mains étranges.

Accompagné d’un chuintement retentissant, un éclair de lumière rouge m’aveugle et je suis projetée à terre, sur le dos. Le monde chancèle. J’entends les cris de souffrance d’un Sauterel.

Je roule à quatre pattes, ignorant la douleur pour me relever doucement. Mes jambes flageolent, j’attrape ma pelle.

J’aperçois Barkah, le mousquet appuyé sur une branche tombée envahie de mousse bleu-vert qui luit, couverte de milliers de gouttelettes. Le chien de son arme rabattu, il s’efforce de trouver une cible à travers la brume. Je cours jusqu’à lui et m’agenouille à ses côtés.

Je jette un coup d’œil par-dessus la branche : une forme sphérique et noire à peu près de la taille d’un poing fend l’air dans notre direction, rebondit sur le tapis de la jungle, avant d’exploser dans un nouveau chuintement et un éclair rouge. Une gifle invisible me projette dans les fourrés derrière moi. Je heurte le sol, dérape et finis en roulé-boulé dans un épais buisson.

Chaque parcelle de mon corps me fait souffrir. Mes oreilles bourdonnent. Le sol vacille, même si je suis étendue par terre. Que se passe-t-il ? Où est O’Malley ?

Un grommellement : à une vingtaine de mètres, Barkah gît sur le flanc, immobile, au pied d’un arbre. Son mousquet repose à côté de lui. Le Sauterel est blessé. Nous pouvons arrêter ensemble cette guerre : je dois l’aider, le protéger.

Comme par miracle, je n’ai pas lâché ma pelle. Je m’appuie dessus pour retrouver mon équilibre.

J’entends alors des bruits de pas. Je me laisse aussitôt retomber au sol afin de me cacher dans les buissons.

À travers l’épais brouillard, quelqu’un s’approche de Barkah. Combinaison noire. Coyotl ? Beckett ? La lumière lunaire tache de reflets bleus et bruns les bras et les jambes de l’individu. Non, ces reflets naissent sur une armature métallique cerclée autour de la silhouette humaine.

Un corps tordu, à la peau noire…

Mon univers s’écroule. Ce n’est pas une combinaison.

Ce que je vois juste devant moi, c’est un Adulte.

Grand, quoique pas autant que Bishop, il porte une sorte de scaphandre. Un masque lui recouvre le visage, mais ses yeux rouges sont visibles derrières des sortes de globes de verre. Les lignes de métal brillant suivent ses membres épais. Sur son bras droit, juste au-dessous du coude, j’aperçois un bracelet en argent, dont la gemme blanche luit faiblement, avec sa longue pointe tendue au-dessus du poignet.

Ce n’est pas un canon qui a tué Tohdohbak, mais un bracelet. Exactement comme ceux qui ont anéanti les jumeaux El-Saffani.

Pendant une abominable seconde, tout devient clair. L’élément qui me manquait, ce sentiment d’avoir omis quelque chose : Bello n’était pas la seule passagère du vaisseau cabossé !

Selon Brewer, les Adultes sont incapables de survivre sur Omeyocan, ils ne peuvent pas respirer l’atmosphère de la planète. Il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’ils pourraient apporter de l’air.

La Bello réécrite ne jouait que les leurres. Nous nous sommes concentrés sur elle alors que la véritable menace avait quitté l’épave avant notre arrivée. Les Adultes ont dû s’emparer de Coyotl, Beckett et Muller lorsque les trois garçons sont retournés au vaisseau, suivant mes ordres.

Beckett a été réécrit.

Coyotl aussi, forcément. Et, s’il est toujours en vie, Muller également.

Beckett et l’Adulte s’approchent avec prudence de Barkah. Ils ne me voient pas. Je ne suis qu’une masse indistincte et sombre, camouflée dans les ombres, sous les feuillages et les lianes.

Je pourrais m’éclipser dans la jungle. S’ils m’attrapent, je serai réécrite à mon tour. Tout ce que je suis disparaîtra.

C’est alors que Barkah se met à bouger faiblement. L’un de ses trois yeux n’est plus que bouillie.

Les Adultes font un pas de plus vers lui.

Un picotement se répand le long de mon crâne, dans ma nuque. La rage explose en moi comme une des bombes responsables des cratères. Nos créateurs… Ils ne sèment que la mort, où qu’ils aillent !

Oui, je pourrais filer, mais l’heure n’est plus à la fuite.

Je suis le vent…

Oubliant toute douleur, je m’élance, d’abord à petites foulées prudentes, puis j’accélère en silence.

Barkah s’efforce de se relever, redresse la tête, aperçoit les Adultes.

— Sales monstres ! grogne l’Adulte, qui pointe son bracelet sur le front de Barkah.

Je suis la mort.

Mon pied écrase alors une brindille. L’Adulte fait volte-face et, à ma vue, braque son bras armé vers moi. Mais l’abomination ridée est trop vieille, trop lente.

Je projette la pelle devant moi de toutes mes forces – mon poids et ma vitesse ajoutant à la puissance du coup. La pointe de l’outil tranche la gorge noire de l’Adulte et la traverse. Je sens le métal heurter l’os lorsque l’impact ébranle quelque peu le manche en bois mais je ne rencontre plus de résistance ensuite.

La tête décrit un arc de sang gris-rouge dans les airs. Le masque vole et le corps sans vie, flasque, s’effondre au sol. La tête atterrit plus loin, roule sur quelques mètres, avant de s’immobiliser.

Le visage déformé par l’horreur, Beckett ne détache pas les yeux de la tête tranchée. Je fais un pas dans sa direction, mais je m’arrête sur-le-champ lorsqu’il tend son bras vers moi, le bracelet pointé sur ma poitrine.

Il se tient à cinq pas. Trop loin pour que je l’atteigne : autrement dit, je suis morte.

Mais Beckett, perdu, abaisse un peu le bras. Pourquoi ne me tire-t-il pas dessus ?

— Matilda ? C’est toi sous toute cette crasse ?

Le sang rougeâtre goutte du tranchant de ma pelle.

J’approche encore d’un pas et l’arme est à nouveau braquée sur ma poitrine. Je me fige.

— Ah, bien sûr, tu es Em, lâche le Cercle-crocs. C’est tellement étrange… Je n’ai pas vu ton visage depuis un millénaire. Tu sembles si jeune. Mais je suppose que moi aussi, je dois paraître bien jeune.

C’est lui, mais sans être lui. Les lunes dispensent juste assez de lumière pour me permettre de distinguer ses cheveux roux, sa peau hâlée, le symbole d’Engrenage sur son front. Devant moi se tient la coquille du garçon que j’ai connu, mais son regard pourtant si familier brûle d’une haine qui transcende les années de cette enveloppe corporelle.

— Allez-vous-en ! dis-je. Laissez-nous. Remontez dans ce vaisseau et retournez sur le Xolotl. Personne ne doit mourir.

Il secoue la tête.

— Je suis censé te conduire à elle. Mais tu sais quoi ? Si sa coquille meurt, la vieille sorcière perd son avenir. Personne n’écoutera quelqu’un qui n’est plus bon qu’à pourrir. (Il sourit.) Si je te tue, je crée un vide de pouvoir. Et la nature déteste le vide.

La gemme blanche du bracelet se met à luire avec plus de force.

Tout à coup, une détonation retentit juste derrière moi.

Perplexe, Beckett cligne des paupières.

Du sang gicle d’un trou bien net dans sa gorge. Rouge et épais, et non grisâtre et collant, il jaillit et éclabousse le tapis de la jungle. L’Engrenage tente de parler, mais aucun son ne sort de sa bouche. Il fait un pas chancelant, avant de s’écrouler face contre terre.

Barkah tient son mousquet posé sur les genoux – de la fumée s’échappe du canon. Il tente de le recharger, mais chaque mouvement semble lui coûter un énorme effort.

Je retire le bracelet du bras flasque de Beckett pour le glisser à mon poignet. Lorsque le cercle atteint presque mon coude, il se contracte autour de mon muscle, si bien que l’arme se retrouve fermement fixée sur mon avant-bras, la pointe métallique tendue au-dessus de ma main.

Si seulement je savais comment utiliser cet instrument de mort…

Je m’agenouille près de Barkah.

— Peux-tu bouger ?

Son œil central crevé fait peine à voir. Les deux autres yeux verts clignent, se fixent sur moi et le Sauterel semble me reconnaître.

Il tente de glisser la baguette dans le canon. Une fois ma pelle posée à terre, je lui prends le mousquet des mains pour l’aider. Il me tend une balle, que j’insère dans le tube, et je replace le refouloir dans son emplacement avant de lui rendre le fusil.

La main gauche ouverte devant lui, paume vers le haut, je le pointe du doigt, puis simule de mon mieux les bonds d’un Sauterel avec mon index et mon majeur au creux de ma paume.

— Bouger, dis-je. Peux-tu bouger ?

— Bouger, répète-t-il. Hem, bouger.

Il comprend.

Pelle en main, je glisse mon bras libre sous son aisselle et m’efforce de le soulever. Barkah pousse de brefs grognements de douleur. L’explosion l’a violemment projeté contre un arbre : il a sans doute de multiples fractures.

Je dois mettre le prince à l’abri, mais il me faut aussi retrouver O’Malley.

Derrière nous, de nouveaux éclairs de lumière blanche déchirent le brouillard. Combien d’Adultes patrouillent dans les parages ? On dirait que l’ennemi se trouve partout, ils sont la jungle.

Cachés dans les fourrés, nous nous déplaçons parallèlement à la piste. Avec le Sauterel dont je supporte une grande partie du poids, je ne suis plus le vent. Je ne suis que bruit… Une véritable cible.

Soudain, nous tombons sur un Sauterel décédé, l’estomac béant, des éclaboussures de sang bleu et d’entrailles jaunâtres répandues sur les vignes trempées et les feuilles mortes. Je reconnais les courbes de sa bouche : Rekis.

Barkah pousse un gémissement plaintif qui me brise le cœur.

Il tend le bras vers le mousquet du Sauterel, qui repose juste à côté du cadavre. Le chien rabattu est armé, le fusil chargé.

Des cris et des appels humains retentissent derrière nous, des corps se déplacent dans la brume. Je reconnais l’une des voix : Coyotl.

Barkah me repousse avec douceur. Il se tient sur ses deux jambes, me pointe du doigt avant d’indiquer le mousquet de Rekis.

J’ai le bracelet, mais je ne sais pas m’en servir, alors j’abandonne ma pelle pour me saisir de l’arme à feu.

Le prince s’essaie à un petit bond en avant, le corps secoué de tremblements de douleur, mais il prend sur lui et effectue un saut supplémentaire.

— Hem, bouger.

Il veut fuir. Il veut se cacher. C’est ce qu’il y aurait de plus intelligent à faire. Tout comme j’ai besoin de lui pour mettre un terme à cette guerre avant qu’elle ne commence, il a besoin que je m’en sorte vivante. Disparaître tous les deux dans la jungle me semble logique.

Pourtant, hors de question d’abandonner O’Malley.

J’indique la direction de la piste d’un geste de la main.

— Vas-y, dis-je. Bouge, fuis.

Dans ses deux yeux indemnes, je lis du désespoir. Il n’a pas envie de me quitter, mais il est incapable de se battre, il le sait.

J’entends alors un bruissement sur notre droite. Nous mettons nos mousquets en joue à la seconde, visant le buisson fautif… au moment où Lahfah bondit de derrière les feuilles sombres.

Je le pointe du doigt avant de montrer Barkah.

— Sors-le de là, soufflé-je. Bougez.

Peut-être me comprend-il ou bien souhaitait-il de toute façon sauver son prince : Lahfah tire Barkah par le bras pour l’entraîner vers la piste.

Je m’éloigne d’eux et cours dans le brouillard, vers le danger, vers O’Malley. Mon corps, tendu comme un arc, fourmille d’électricité.

J’entends des voix. Je me faufile sur la droite, dans les fourrés, pour m’accroupir entre deux larges feuilles incurvées qui me recouvrent complètement. Le petit espace qui les sépare me permet d’observer la piste. La brume scintillante sous la lumière lunaire m’enveloppe. C’est l’endroit idéal. Les ombres sont mes amies.

— Elle a tué Beckett ! hurle la voix d’un Adulte.

Je l’entends mais ne le distingue pas bien.

— Et Visca ! Elle lui a coupé la tête, bon sang ! Je vais massacrer cette sale petite chienne !

La voix me semble familière, sans que j’arrive vraiment à savoir pourquoi. Une autre intonation lui répond, que je connais cette fois par cœur, un timbre qui me pousse à me recroqueviller de terreur.

— N’y pense même pas, Farrar.

Cette voix, c’est celle de Matilda !

Elle se trouvait avec Bello à bord du vaisseau. Elle est ici ! Elle est venue pour moi, pour m’effacer. Sa voix se rapproche.

— Si tu la touches, je te tue, menace-t-elle. Ou je m’assurerai que ta coquille meurt. Je te regarderai te disloquer jusqu’à ce que tu ne sois plus que poussière. Va voir s’il y a encore de la vermine bondissante dans les parages, extermine-la et ensuite, attrape la fille.

J’entends des pieds s’enfoncer dans la boue, de petites branches craquer : ils arrivent.

Même s’ils sont plus vieux et moins rapides, ils se déplacent toujours plus vite que Barkah et Lahfah, tous deux blessés. Si je laisse Matilda et Farrar passer, ils rattraperont les Sauterels en un rien de temps.

À travers le brouillard, je distingue alors un Adulte qui descend le sentier. Un peu plus petit que moi, il se déplace d’une démarche douloureuse et saccadée. Matilda !

Et avec elle, une armoire à glace, plus grande, plus épaisse, malgré l’âge et les rides. Sans doute Farrar.

Ils portent tous les deux des masques et des combinaisons en métal fin et brillant. Exactement comme celui que je viens de tuer. Visca… J’ai tué le Visca adulte.

Farrar marche deux ou trois pas devant Matilda.

Il porte un bracelet sur son bras tendu, qu’il bouge de droite à gauche avant de viser à nouveau la piste. Il ne me voit pas. Dans quelques secondes à peine, il m’aura dépassée.

Je peux mettre un terme à tout ceci, maintenant, tout de suite. Je peux lui tirer dessus à bout portant.

Ensuite, il me faudra tuer Matilda.

Le mousquet sera déchargé, mais je pourrai toujours me servir de son extrémité plate et large. Je pourrai la frapper en plein visage et l’assommer… Avant de lui défoncer le crâne.

Pour les jumeaux El-Saffani. Pour Beckett. Pour Coyotl. Pour Muller. Pour Latu. Pour Visca. Pour Harris.

Pour Bello. Pour Yong.

Matilda est mon ennemie. Il me faut la tuer pour recouvrer à jamais ma liberté.

Elle mérite de mourir. Elle le mérite pour les milliers d’êtres humains qu’elle a assassinés, pour le massacre de millions de Sauterels, pour la civilisation qu’elle a contribué à détruire, pour le vaisseau qu’elle a transformé en véritable cauchemar en orbite et pour la cité gigantesque qu’elle a réduite en cendres.

Farrar et Matilda approchent à pas prudents.

Je ne bouge pas d’un millimètre.

Je suis le vent… Je suis la mort.

Encore cinq pas.

Le chien de mon mousquet est déjà armé. Je lève en silence le canon pour viser sur ma gauche. Pas la peine qu’il dépasse de derrière les fourrés. Farrar va passer juste devant moi.

Trois pas.

Je place le doigt sur la détente.

Un pas.

Sur ma droite, la grande feuille est soudain secouée et projette sur moi une pluie de rosée.

Un visage d’Adulte aux yeux rouges, dissimulé sous un masque, apparaît à seulement quelques centimètres du mien. C’est pas vrai ! Comment s’est-il débrouillé pour que je ne l’entende pas arriver ? C’est l’Adulte le plus colossal que j’aie jamais vu, avec de larges épaules et des muscles impressionnants tendus sous sa peau noire et fripée.

Tout à coup, je comprends comment le monstre a pu se faufiler jusqu’à moi pour me prendre par surprise. C’est Bishop.

Un éclair de ténèbres me heurte en plein visage. Pendant ma chute, je vois les deux lunes loin au-dessus de moi – l’une bleue, l’autre brune – et ensuite, le néant.


Cinquième partie

Destin et désastre


Chapitre 39

Je m’éveille.

Ma tête me lance douloureusement, comme si des pierres tranchantes y roulaient les unes contre les autres dans un crissement insupportable.

Étendue sur le dos, je vois des lumières au-dessus de moi. Mes paupières ne cessent de cligner. J’essaie de lever la main pour me protéger de la clarté, mais je ne peux pas bouger.

— Elle revient à elle.

Cette voix… Le sifflement d’un Adulte, une femme, mais tellement familière. Je la reconnais presque.

— Merci, répond une autre, reconnaissable sans la moindre hésitation et chargée d’une promesse de mort : Matilda !

Elle m’a faite prisonnière. La panique enfonce ses crocs dans mon cœur. Je m’efforce de la refouler et de garder le contrôle.

Ma vision commence à s’éclaircir. Les quelques lumières au-dessus de moi sont encastrées dans un plafond sculpté. Je me trouve à l’intérieur d’un bâtiment. Je tente de me redresser, mais impossible : des formes froides, solides et incurvées plaquent mes poignets, ma taille et mes chevilles au sol.

Du tissu blanc de chaque côté.

Je suis dans un cercueil !

Je me débats, me tortille et rue. J’ai déjà brisé des barreaux comme ceux-là et je suis bien plus forte maintenant qu’à l’époque. Je tire jusqu’à ce que le sarcophage se mette à osciller, jusqu’à ce que mes os menacent de se briser.

Pourtant, un élément est différent.

Ces barreaux sont lisses, et non pas rugueux contre ma peau. Aucune rouille, ils sont neufs !

Mes bras cèdent au milieu de l’effort, mes muscles, mes os et ma peau comprenant avant mon cerveau qu’aucune échappatoire ne s’offre à moi.

Je reste étendue là, haletante, sans savoir ce qui m’attend.

Une tête se penche au-dessus de moi, en ombre chinoise contre la lumière des plafonniers. Un Adulte. Rides, peau noire comme le charbon couverte par un masque, à travers lequel j’aperçois un œil globuleux et un cache blanc appliqué sur l’autre.

— Bonjour, ma jolie, me lance Matilda.

Je suis incapable de bouger. La mort me toise.

Elle se tourne pour parler à quelqu’un sur sa gauche.

— Abaisse les parois du caisson. Je veux l’examiner de plus près.

Un vrombissement, suivi d’un claquement discret. Les quatre cloisons glissent vers le bas. Sur ma gauche se trouvent Matilda et, juste derrière elle, un cercueil doré fermé – on l’a nettoyé jusqu’à ce que ses gravures brillent de mille feux. Sur ma droite, je découvre un mur de métal rouge et incurvé, haut d’un mètre environ, gravé de l’étrange symbole constitué de cercles et de points.

Je suis dans l’Observatoire.

Un peu plus loin sur ma droite, sur la plate-forme, se tiennent deux autres Adultes ridés, vêtus du même équipement que Matilda. L’un est grand et fin, tandis que le second est le plus petit que j’ai pu voir jusqu’à maintenant.

Sa taille me permet de conclure que je suis en présence de la version adulte de Gaston.

Je regarde au-delà de mes pieds entravés, déjà consciente de ce que je m’apprête à voir : le grand X noir, les menottes et la couronne suspendue. Derrière la croix, la fresque murale d’un homme âgé poignardé en plein cœur par un plus jeune.

Tout reluit, il n’y a plus aucune trace de poussière.

Où est O’Malley ? S’est-il échappé ? J’espère que Barkah et Lahfah ont pu filer.

Quelque part derrière moi, j’entends une voix que je ne connais que trop bien.

— Vous avez ce que vous vouliez, lâche Aramovski. Maintenant, donnez-moi ce dont j’ai besoin.

Tous mes muscles se tendent soudain, un espoir aveugle m’électrise.

— Aramovski, tue-la ! Sors-moi de là !

Je rue contre mes entraves avec une énergie nouvelle. Il faut qu’il frappe vite… Combien de Cercles-étoiles a-t-il emmenés ? Il…

Une minute… Que vient-il de dire ?

Matilda continue à me dévisager. Des bruits de pas, et le Double-cercle entre dans mon champ de vision, juste à côté d’elle, la lance à la main.

Il porte une robe rouge, en tous points similaire à celles des bourreaux représentés sur les murs de l’Observatoire.

Je suis prise de tremblements. Je redouble d’efforts pour respirer. Pourquoi se tient-il à ses côtés ? Pourquoi ne la combat-il pas ?

Matilda tend un bras ridé pour poser la main sur l’épaule drapée de rouge d’Aramovski.

— Tu as de la chance, mon garçon, dit-elle. Tu as éloigné ma coquille des autres, mais l’armée de cette abominable vermine a bien failli la tuer.

Je n’en crois pas mes oreilles ! Bello n’a pas seulement livré à Aramovski le secret des symboles afin qu’il puisse prendre le pouvoir : elle lui a aussi indiqué où m’envoyer.

Il m’a vendue à Matilda !

— Nous ignorerions qu’ils seraient aussi nombreux, se défend le Double-cercle. Si vous l’aviez capturée à la porte, comme vous étiez censés le faire, elle n’aurait pas encouru ce risque. (Il poursuit, la tête penchée vers moi.) De toute façon, on dirait qu’elle va bien.

Matilda ajuste son masque, dont la taille semble la gêner.

— Elle est crasseuse, oui. Mais nous avons perdu du temps, c’est vrai. Parfois, les vieux corps ne réagissent pas aussi vite qu’on pourrait l’espérer. Quoi qu’il en soit, un marché est un marché. (Elle tourne la tête vers sa gauche.) Apportez-les.

Je perçois des bruits de pas pesants qui approchent. Je tords le cou pour voir de qui il s’agit : Coyotl, jeune, puissant, souriant, les bras chargés d’une grande boîte ouvragée.

Je me sens soudain plus lourde, comme si je coulais au fond de ce cercueil et que je me noyais dans les ténèbres. Coyotl a été réécrit… comme Bello, comme Beckett. Il a beau parler, marcher, ressembler à celui qui m’a appris à affûter ma lance, mon ami a disparu à jamais.

Il dépose le coffret sur mes cuisses.

— Tu vois, Matilda ? minaude-t-il. Je t’avais dit qu’elle serait en bon état.

Il parle d’un ton pleurnichard : il veut à tout prix lui complaire. Mais Matilda semble pour le moins insatisfaite.

— Ton corps était bien moins endommagé, Uriah, rétorque-t-elle. Regarde-la ! Elle n’a rien fait soigner. Certaines de ces cicatrices ne partiront jamais !

— Tu devras sans doute commencer par la laver. Avec toute la boue qu’elle s’est tartinée sur le visage… On dirait qu’elle s’est prise pour un chevalier !

Un chevalier ? Est-ce le vrai nom que portent les Cercles-étoiles ?

— La folie de la jeunesse, renchérit Matilda. Gâcher une pareille beauté… J’étais aussi comme ça, il fut un temps. Mais je ne commettrai pas deux fois les mêmes erreurs. Je vais chérir ma jeunesse et, cette fois, j’en savourerai chaque seconde.

Coyotl extirpe un objet de la boîte, qu’il tend alors à Aramovski : un bracelet argenté ! Les lumières du plafond en éclairent la pierre blanche et en font scintiller la longue pointe métallique.

— Vingt exemplaires, déclare Coyotl.

D’une main tremblante, Aramovski saisit le gadget.

— Vingt, répète-il. Avec ces armes et nos machines de guerre, nous allons massacrer les Sauterels. Comment fonctionnent-ils ?

Matilda attire Aramovski vers elle et je vois la lèvre du Double-cercle se retrousser par réflexe.

— N’oublie pas notre accord, lui susurre-t-elle d’une voix doucereuse. Quand tu lanceras l’assaut, tu n’utiliseras aucune des personnes présentes sur la liste que je t’ai donnée. Leurs créateurs attendent : ces coquilles ne doivent prendre aucun risque.

Il n’a pas encore attaqué. Il me reste donc du temps.

— Je comprends, dit le Double-cercle. Et dois-je toujours vous envoyer Bishop, Gaston et Borjigin ?

— Oui, répond-elle. Et prends soin de t’en occuper avant la bataille. Nous avons besoin de neutraliser les plus forts en premier, par petits groupes, afin de prévenir le moindre incident. Assure-toi qu’ils viennent seuls, et par l’entrée que je t’ai indiquée. Nous les gazerons pour les empêcher de résister. Ces enfants sont dangereux. (Matilda baisse les yeux vers moi.) Tu as décapité Visca avec une pelle ? Vraiment, ma chère, c’est tellement… sauvage.

Un caquètement dément monte de derrière son masque.

Aramovski s’empare de la boîte, avant de se détourner pour partir. Mais il fait soudain volte-face et vient se pencher au-dessus de moi.

— N’aie pas peur, souffle-t-il. C’est ce que les dieux veulent pour toi.

Il le pense. Il en pense chaque mot.

Je lui crache au visage.

Il se redresse, choqué et furieux, de la salive agglutinée sur l’une de ses paupières fermées. Il l’essuie de la manche de sa robe rouge.

— Tu t’ es toujours crue plus maligne que moi.

— Pas plus maligne, rétorqué-je. Plus mortelle. Dis à tes dieux que je t’enverrai les rencontrer très bientôt.

Coyotl guide Aramovski vers la sortie, située quelque part derrière moi. Ils doivent se diriger vers les rayonnages de caisses en plastique vides.

— Ne fais pas attention à elle, dit Coyotl au Double-cercle. Je vais te raccompagner et te montrer comment utiliser les bracelets.

Ma menace sonne creux, bien sûr. La réalité de ma situation me frappe de plein fouet. J’ai échoué sur tous les plans. Le peuple de Barkah surpasse le mien en nombre, de l’ordre d’un individu contre cent, peut-être plus, mais ces bracelets vont changer la donne. Aramovski ne va se servir que de ceux dont les créateurs ne sont plus là pour récupérer leur corps. Beaucoup parmi ceux qui se battront mourront, sacrifiés en l’honneur du Dieu du Sang. Ceux qui ne combattront pas seront mis de côté par grappes, puis leur esprit sera effacé, leur jeune enveloppe réduite à véhiculer un mal ancestral.

Exactement comme moi.

Matilda m’effleure le visage. Je détourne la tête, tire sur mes entraves, mais je ne peux pas m’en échapper. Quand sa main s’approche une fois de plus, j’essaie de la mordre.

L’Adulte suspend son geste, juste hors de ma portée.

— Tu cherches encore à me mordre ?

Matilda s’éloigne pour se rendre sur l’estrade, où elle s’empare d’un objet qu’elle rapporte. Elle serre entre ses doigts une fine baguette rouge, qu’elle exhibe sous mon nez.

— Tu te rappelles quand Grand-père utilisait une de ces baguettes à chaque juron que nous prononcions ? Tu sais ce qu’il disait toujours… Bâton oisif, enfant abusif.

D’un geste du poignet, elle brandit la tige, puis l’abat sur mon estomac.

Une douleur atroce me submerge. Mon corps se met à convulser : mes muscles se crispent si brusquement que mes poignets, mes chevilles et mes hanches heurtent les barreaux qui les retiennent. Je brûle, je me consume à en crever. Je ne veux pas mourir, je…

Matilda retire le bâton de ma peau et la douleur s’évanouit.

L’air s’infiltre de nouveau dans mes poumons, en même temps que le goût du sang dans ma bouche.

— Petite idiote ! crache Matilda. Tu tes mordu la lèvre. Ça t’a sans doute aidé, mais ne te fais pas plus de mal.

Les mains fripées saisissent mon visage. Je n’ai pas envie de voir revenir la souffrance, alors, les yeux fermés, je reste immobile.

Des doigts rugueux et secs parcourent ma peau.

— Regarde ce que tu as fait à mes si jolis cheveux, se lamente-t-elle. Je meurs d’impatience de sentir une brosse s’y glisser à nouveau. Ça fait tellement longtemps…

Ce cadavre ambulant est en train de me cajoler ! Terreur et dégoût m’envahissent. Haine et solitude.

Matilda retire une à une les feuilles mortes de ma chevelure sans cesser d’émettre de petits claquements de langue réprobateurs.

Je me force à desserrer les paupières et à regarder ma tueuse. Si je dois mourir, autant partir en affrontant mon ennemie.

Elle tient une brindille entre ses doigts.

— Dès que le transfert aura été réalisé, je vais prendre un long bain, déclare-t-elle. Je vais nettoyer toute cette crasse dont tu t’es enduit le corps. Avec, tu n’as rien d’une impératrice.

— Brewer a affirmé qu’il était de notre côté, dis-je. Pourquoi nous a-t-il menti, alors ? D’après lui, la navette représentait le seul moyen de descendre sur la planète.

— Il n’a pas menti. Il y avait bien cinq navettes. Pendant la rébellion, les partisans de Brewer les ont toutes détruites, sauf une. Puis il nous a enfermés à l’extérieur du hangar. Quand tu m’as forcée à vous y conduire, je ne pensais pas que ses portes s’ouvriraient, mais Brewer les a déverrouillées pour vous. C’était la première fois que je posais les yeux sur la navette depuis deux siècles.

— Alors comment expliquez-vous le vaisseau de Bello ?

— Nous l’avons construit, répond Matilda. Avoir un jour besoin d’un moyen de transport jusqu’à Omeyocan restait une éventualité, et deux cents ans représentent un sacré bout de temps pour se montrer prévoyant. Brewer a détruit la flotte de navettes, mais il restait une bonne partie du Xolotl qu’il ne contrôlait pas et où il ne pouvait voir ce qui se passait. Le vaisseau que nous avons fabriqué ne rivalise pas en élégance avec celui que vous avez volé, mais il suffisait pour faire atterrir treize des nôtres sur Omeyocan en toute sécurité. Pendant que tu surveillais Bello comme du lait sur le feu, le reste de notre troupe est venu se préparer ici.

Je la toise des pieds à la tête, j’observe ce corps ancien et ruiné. Comment a-t-elle pu atteindre le sommet de la pyramide pour parvenir jusqu’ici ?

Elle continue à me caresser les cheveux, si bien que je dois serrer les dents pour m’empêcher de la mordre à nouveau.

— Tu t’interroges sur toutes ses marches, pas vrai ? lâche-t-elle. Parfois, j’ai du mal à me rappeler combien je manquais d’imagination à ton âge. Il existe d’autres entrées, ma mignonne. Crois-tu vraiment que je souhaitais passer ma vie suivante à trimer sur ces trois mille marches ? Si ton Bishop et toi aviez contourné le temple avec un peu plus d’attention, vous auriez découvert une entrée normale qui mène directement à cet endroit précis. Aucun symbole requis, aucun escalier à gravir.

Elle l’a appelé « temple ». C’est exactement le terme qu’a employé Aramovski.

Mon cœur bat tellement fort que c’en est douloureux. J’ai l’impression que mon cerveau a été réduit en bouillie. Mais le pire reste la sensation d’échec qui me hante.

— Coyotl et Beckett ont été réécrits, dis-je. Muller est-il encore en vie ?

— Que tu envoies ces trois-là en repérage a été une véritable aubaine ! Sans parler du pentapode opérationnel, cela va de soi. Le petit Victor Muller est enfermé dans une cellule de l’Observatoire, où il restera jusqu’à ce que nous ayons repris la navette. Nous la reconduirons ensuite jusqu’au Xolotl, au lieu d’utiliser l’affreux vaisseau que nous avons pris pour descendre. D’après Aramovski, tu n’as pas fait de balades pour le plaisir, heureusement. Il nous restera donc assez de carburant pour rentrer.

Le plus grand des deux Adultes debout sur l’estrade des piédestaux choisit ce moment pour intervenir :

— Nous sommes prêts.

C’est une femme. Sa voix, tellement vieille, m’est pourtant terriblement familière, elle aussi.

Je vous en prie, pas elle… Par pitié !

— Est-ce que c’est Spingate, là-bas ?

— Spingate soutenait Brewer, rit Matilda. J’ai demandé à Bishop de lui défoncer le crâne avec l’un des outils idiots qu’elle aimait tant. Ne t’inquiète pas, ma mignonne. Aramovski s’assurera que ta Spingate soit armée et au premier rang pour affronter la vermine.

— Non ! Vous ne pouvez pas l’envoyer au combat. Elle est enceinte !

— Incroyable ! s’extasie Matilda. Vous autres, gamins bourrés d’hormones, vous ne perdez pas de temps, pas vrai ? Vous forniquez comme des animaux. Et toi alors, Em ? (Elle crache mon nom avec mépris.) As-tu joué les immondes traînées autant que Theresa ? M’as-tu privée de ma virginité ?

— Je n’ai rien fait. Je ne suis au courant de rien pour personne, juste Spingate et Gaston.

— Quoi ?

Venu de l’estrade aux piédestaux, le mot se mue en cri, autoritaire et insistant. Le petit Adulte s’approche de nous et s’arrête à côté de Matilda.

— Capitaine, le salue ma créatrice d’un ton où j’ai la surprise de déceler du respect.

Ce petit homme l’intimiderait-il ?

Il me fusille du regard à travers son masque, ses deux yeux rouges palpitant d’excitation.

— La coquille Spingate porte mon enfant ?

Je ne sais que répondre. Voudront-ils la tuer, elle et le bébé, ou bien cette révélation empêchera-t-elle que mon amie ne se retrouve sur-le-champ de bataille ? Ce monstre a près d’un millier d’années, mais une petite part de Gaston doit encore exister au fond de lui, je le sais.

Je hoche la tête.

L’Adulte se tourne alors vers Matilda.

— Je vais dire à Aramovski de me l’amener.

Sans attendre de réponse, il s’engouffre dans les ténèbres.

Matilda la borgne semble déboussolée. D’un geste de la main, elle attire l’attention de l’Adulte solitaire qui se tient toujours sur la plate-forme.

— Ce n’est pas Theresa Spingate, bien entendu, déclare-t-elle. Mais tu connais la coquille de cette personne, j’en suis sûre. Puis-je te présenter notre charmante et talentueuse docteur Kenzie Smith ?

L’Adulte de l’estrade effectue une révérence pleine de raideur. Lorsqu’elle fait mine de se redresser, elle se fige et porte une main tordue dans le bas de son dos.

— Oh, gémit-elle. Bon sang, que ça fait mal ! (Elle se relève lentement, agrippée à un piédestal pour conserver son équilibre.) Mettons-nous au travail. Je ne pourrais pas rester longtemps debout.

Matilda frotte ses mains hideuses l’une contre l’autre. Sa peau est tellement rugueuse que je l’entends crisser.

— Enfin, nous sommes prêts ! s’exclame-t-elle.

— Pas toi, Matilda, la corrige Smith. J’ai bien peur que Bishop n’ait frappé un peu trop fort la tête de ta coquille. Elle pourrait souffrir d’une commotion. Nous devons attendre d’être certains qu’elle ne présente aucun dommage qu’il me faudrait d’abord soigner.

L’œil unique de Matilda roule, comme pris de folie. Furieuse, elle fusille du regard une personne reculée dans un coin. Je me tords à nouveau le cou pour apercevoir la silhouette massive du Vieux Bishop. Il se tenait là depuis le début, immobile, silencieux.

— Espèce de lourdaud ! crache-t-elle. Je t’avais pourtant dit de faire attention, imbécile !

Je perçois l’inquiétude, peut-être même la peur, qui perce dans sa voix sifflante. Brewer prétendait que plus nous vivions, plus nous formions nos propres souvenirs et associations, moins le processus avait de chance de réussir. Mais comme elle a fonctionné sur Bello, Coyotl et Beckett, la réécriture opérera sans doute aussi sur moi. À moins que mes maux de tête épuisants ne posent problème d’une façon ou d’une autre.

— J’ai attendu tellement longtemps… se résigne Matilda. Quelques heures de plus n’y changeront rien.

Elle gratifie ma chevelure d’une dernière caresse.

— Puisque tu as été tellement difficile, ma chère, profitons de ce contretemps pour admirer le spectacle. Kenzie, ouvre-le.

Le cercueil doré sur ma gauche émet le même son que le mien, avant que ses parois ne s’abaissent. Mon cœur se brise aussitôt en mille morceaux. J’ai envie de me réveiller, que tout ceci ne soit rien de plus qu’un horrible cauchemar.

O’Malley…

Il gît sur le tissu blanc, retenu par les mêmes barreaux que ceux qui m’entravent. Mon ami cligne des yeux comme s’il venait juste de s’éveiller.

— O’Malley ! C’est Em ! Regarde-moi !

Lorsqu’il tourne la tête, je découvre son visage déformé par la terreur. Il me voit, me reconnaît, puis son regard vagabonde tout autour, vers le haut, à droite, à gauche, vers ses pieds. Il tente même de se retourner.

— Em, nous sommes dans l’Observatoire, c’est ça ?

Sur l’estrade, l’un des piédestaux se met à luire.

— Préparations de pré-impression achevées, annonce Smith. Tout est prêt. Faites entrer Kevin.

Pendant quelques secondes, je me sens perdue : Kevin O’Malley se trouve juste à côté de moi… Puis je sens ma poitrine se déchirer quand l’horreur déferle en moi. J’ai compris.

Et lui aussi.

— Non ! s’écrie-t-il. Ne faites pas ça !

Au bout de la pièce, je vois Coyotl aider un Adulte masqué à marcher jusqu’au X noir, un Adulte tellement vieux et flétri qu’il parvient à peine à se déplacer.

— Est-il temps ? demande le vieux. Est-il enfin temps ?

La voix semble ancienne, comme faite de poussière et de bois vermoulu. Pourtant, je la reconnais tout de suite.

C’est celle de Kevin O’Malley.

Dans le cercueil à côté de moi, mon ami se met à hurler.


Chapitre 40

Derrière le verre du masque, le regard du Vieil O’Malley paraît voilé et perdu dans le vide.

Matilda se remet à me caresser les cheveux.

— Profite du spectacle, ma petite, me susurre-t-elle. Ton tour viendra bientôt.

Je secoue la tête, incapable de m’arrêter.

— Je vous en prie, ne le tuez pas !

Les yeux exorbités comme ceux d’un animal affolé, O’Malley se débat contre ses entraves. Il grogne, au comble du désespoir, et se jette de droite et de gauche.

Matilda, qui se tient entre nos deux sarcophages, se retourne pour abattre son bâton rouge sur le ventre de mon ami. Il se cambre avec une telle brutalité que je me demande si sa colonne vertébrale ne va pas se briser net. Des gargouillements atroces sortent de sa gorge et m’arrachent des hurlements de rage impuissante.

Ma créatrice retire son instrument.

— Tu n’abîmeras pas ton corps, pas maintenant, lui assène-t-elle. Débats-toi encore une fois et tu tâteras à nouveau du bâton.

Coyotl traîne pour ainsi dire le Vieil O’Malley jusqu’au X noir. Le Vieux Bishop lui porte alors assistance. Ensemble, ils soulèvent les bras de l’Adulte desséché pour verrouiller les menottes autour de ses poignets, avant de lui entraver les chevilles.

Bishop retire le masque du Vieil O’Malley, dévoilant les plis répugnants de chair humide qui recouvrent sa bouche ou bien la constituent. Quel tableau écœurant !

Coyotl dépose la couronne noire sur la tête de la créature décomposée, dont les yeux rouges larmoyants trahissent confusion et impatience. Le vieux monstre se met à tousser.

— Du mal à respirer… J’ai besoin du masque.

Coyotl lui tapote la joue sans délicatesse.

— Ne t’en fais pas, Kev… Dans quelques minutes, ton masque n’aura plus la moindre importance.

Les globes rouges de la vieille créature semblent s’illuminer pendant un bref instant. Il dévisage mon O’Malley.

— Par les dieux, grince-t-il. C’est… c’est moi.

Le jeune et l’ancien plongent dans le regard l’un de l’autre.

Un grondement sourd gonfle peu à peu dans la gorge de mon ami, jusqu’à se muer en hurlement lorsqu’il se remet à ruer contre les barreaux.

Matilda abaisse son bâton, et, encore une fois, mon O’Malley se crispe. Il tremble de tous ses membres, se débat, essaie de la supplier d’arrêter, mais sa bouche ne forme aucun mot.

— Sale chienne ! Arrêtez tout de suite ou je vous tue !

Au moment où je rugis mes menaces, Matilda se tourne vers moi et me plaque son bâton sur la cuisse. La décharge embrase mon corps. Je m’efforce de retenir mes cris… en vain.

Elle retire son instrument.

— Pas de vulgarité, dit-elle. Les enfants devraient connaître les règles.

Le Vieil O’Malley se met à glousser entre deux quintes de toux.

— Ma coquille est tellement forte, s’émerveille-t-il. Quelle vigueur !

Tout devient flou lorsque mes yeux s’emplissent de larmes.

— Je vous en prie, Matilda, laissez-le partir et je vous promets de me laisser effacer sans foire d’histoires.

Je la supplie. Je me sacrifierai, quoi qu’il m’en coûte.

Mon O’Malley tourne soudain la tête vers moi, les traits révulsés par la peur et la colère.

— Em, non ! Ne leur promets rien !

Même en cet instant, avec du sang plein les lèvres, là où il s’est mordu, les joues striées de larmes, il est magnifique. Comment ai-je pu ne pas avouer à ce garçon que je l’aimais ? Je veux qu’il vive à tout prix, même si je dois perdre la vie pour ça.

Je me force à détourner les yeux afin d’affronter ma créatrice.

— Matilda, s’il vous plaît, insisté-je d’une voix faible, soumise. Je le jure, je ferai tout ce que vous voudrez. Je ne résisterai pas.

Elle me tapote la tête, avec les mêmes claquements de langue réprobateurs produits par sa bouche invisible.

— Oh, ma chère, tu peux te battre autant que tu voudras. Tu n’y changeras rien.

— Préparations achevées, annonce la Vieille Smith. Ometeotl ?

— En attente d’instructions, docteur, répond l’entité.

— Mets en route le bloc de transmission et les routines prévisionnelles.

La salle tout entière se met alors à produire une vibration sourde qui électrise mes cheveux.

Coyotl s’approche de mon O’Malley, et, avec une expression de haine jouissive dont je ne l’aurais jamais cru capable, il se penche pour lui murmurer à l’oreille :

— Ça va faire mal. Tellement mal…

Une joie écœurante vibre dans ses paroles.

Mon O’Malley n’a plus la force de lutter. Il a tout perdu. Tout ce qui lui reste, ce sont ses larmes.

— Em, je t’en prie, souffle-t-il. Aide-moi…

Ravagée par les sanglots, je ne peux rien faire. Je suis complètement impuissante. Chef, impératrice, monstre, amie, ennemie… À l’heure où tout ceci importe le plus, je ne suis rien de tout ça.

Je ne suis rien.

Je ne suis qu’une Cercle.

Une Creuse.

Le Vieil O’Malley tousse, plus fort qu’avant, et peine à retrouver son souffle.

— J’espère… que mon bon vieux moi n’a pas trop changé, bredouille-t-il. Je n’ai jamais été aussi pleurnichard.

Matilda s’esclaffe. Son rire ressemble au mien.

— Kevin, ça fait un millier d’années que tu es un gros pleurnichard manipulateur, menteur et traître ! s’exclame-t-elle. Certaines choses ne changent jamais.

La pièce s’assombrit. La Vieille Smith lève alors les bras, soudain baignés de couleurs. Les lumières qui ont auréolé Spingate comme un ange plongent dans la peau grêlée de Smith et la transforment en une statue animée qui se serait désagrégée et aurait noirci avec le temps.

— Ometeotl, entame le dernier bio-scan du réceptacle.

— Scanner en cours, docteur Smith.

Le vrombissement s’accentue, au point de presque couvrir les sanglots de mon O’Malley et la toux de son vieux créateur.

Une vague de désespoir noie la minuscule flamme de rage qui survivait encore en moi. Mon ami va mourir.

Il se tient à une longueur de bras, si seulement je pouvais le toucher… Là, juste là, dans un instant, Kevin O’Malley va cesser d’exister. Et je ne peux rien faire pour l’empêcher.

— Bio-scan terminé, docteur Smith, annonce l’ordinateur. Facteurs de risque nuls. Prêt à entamer la procédure à votre signal.

La Vieille Smith abaisse les mains.

— Lance la procédure.

Les vibrations prennent de l’ampleur, emplissent l’espace, rebondissent sur les murs et le plafond.

Mon O’Malley se cambre, mais ce n’est pas le fait de sa volonté, cette fois : seul son corps réagit. Convulsions, tremblements, spasmes, soubresauts.

Ils sont en train de le tuer.

Le vrombissement s’éternise. Il envahit ma tête, crépite dans mes oreilles et me fait claquer des dents. Il occulte tout le reste. J’aimerais pouvoir libérer mes mains non pour m’enfuir mais pour m’enfoncer les doigts dans les oreilles et bloquer ce bruit de mort.

Tout à coup, le volume diminue de plus en plus jusqu’à ce que la vibration cesse.

Je regarde mon ami. Étendu sur le dos, il fixe le plafond. Sa poitrine se soulève. Il cligne brièvement des yeux avant de secouer la tête. Il agite le nez, retrousse les lèvres, claque des mâchoires comme s’il essayait ce nouveau visage pour la toute première fois.

Je vous en prie, par pitié, faites que ça n’ait pas marché…

La tête d’O’Malley pivote vers moi. Il me sourit, mais ce n’est pas son sourire à lui.

— Bonjour, jeune fille.

À cet instant précis, je sais que mon ami n’existe plus. Je ne ressens plus rien, si ce n’est de l’engourdissement. Je suis aussi froide qu’un cadavre.

Les monstres ont gagné. Et je suis la suivante sur leur liste.

Matilda marche jusqu’au cercueil du jeune homme pour y presser un petit joyau vert incrusté dans le métal juste au-dessus de sa tête. Les barreaux se rétractent dans leur logement avec un claquement sonore. Le Demi-cercle s’assied, étire les bras, se frotte les jambes avant d’observer ses doigts comme s’ils étaient faits de pure magie ou de vent. Dans ses yeux brille un mélange d’émerveillement et d’admiration.

— Je n’arrive pas à y croire ! s’enthousiasme-t-il. Je n’ai… je n’ai plus mal. Je savais que mon vieux corps était perclus de douleur, mais jusqu’à cet instant, je ne m’étais pas rendu compte que je vivais chaque minute de chaque jour dans la souffrance… alors que maintenant, plus rien ! Elle a disparu !

Il balance ses pieds dans le vide.

Les larmes brouillent ma vision et font scintiller O’Malley.

Matilda pose une main sur son épaule.

— Prends ton temps au début, lui conseille-t-elle. Ton corps va bien, mais ton esprit doit s’habituer à le manipuler.

O’Malley écarte la main de Matilda sans pour autant repousser sa propriétaire. Il se laisse glisser du plateau du cercueil et se tient debout.

— Par tous les dieux ! prononce ce nouvel individu. Puissent-ils tous être loués. Ça a marché !

Un terrible gémissement de désespoir et d’angoisse s’éleve soudain. Mes cheveux se dressent sur mon crâne. Enchaîné sur le X, le Vieil O’Malley lève la tête. Ses faibles poumons tentent d’aspirer de l’air, cet air qui le tue à petit feu. Désorienté, il parcourt la pièce du regard.

— Ça n’a pas fonctionné… souffle-t-il. Nous… nous devons réessayer. Je suis toujours coincé dans ce corps atroce. Oh, dieux que j’ai mal… Encore plus qu’avant.

Je ne comprends pas. La réécriture est un succès. Je vois de mes propres yeux le jeune O’Malley qui n’est plus le mien.

Il se met d’ailleurs à rire.

La tête du Vieux Demi-cercle se redresse d’un seul coup. Pour la première fois, les yeux rouges semblent voir tout à fait clair derrière les paupières papillonnantes.

— Non, lâche-t-il. Ce n’est pas possible…

Le jeune O’Malley se porte au-devant de son aîné pour effectuer un petit pas de danse mal assuré.

— Allons, chancelier ! Tu savais ce qui se produirait.

Le monstre fripé jette des regards fous dans la salle. Je comprends alors qu’il cherche quelqu’un pour lui venir en aide.

— Attends, dit-il. Je ne pensais pas que ça se passerait ainsi.

Le jeune Demi-cercle tend la main vers Bishop, paume ouverte, et le monstre géant y dépose un couteau dans son fourreau. O’Malley le saisit par le manche, puis agrippe l’étui pour dégainer la lame.

L’arme, ouvragée, dorée et incrustée de pierreries, ressemble en tous points à celle représentée sur la fresque derrière le X, le poignard que le jeune plonge dans le cœur du vieil homme.

Un immense sourire aux lèvres, le nouvel O’Malley pointe la lame vers son ancien soi.

— Si ça peut te consoler, grand-père, c’est exactement comme je l’imaginais. Ce qui signifie aussi que c’est exactement comme tu l’imaginais, toi aussi. Oh, comme c’est intéressant de se parler à soi-même !

Le vieux monstre tire sur ses entraves, mais l’épreuve semble avoir redoublé sa faiblesse.

— Pitié, supplie-t-il. Je ne suis pas prêt, ce n’est pas juste ! Je veux vivre ! Pourquoi avoir passé un millénaire dans la souffrance si c’est pour en fin de compte ne pas jouir de ma nouvelle vie ?

Il y a tant de douleur dans sa voix, un tel sentiment de trahison que j’en éprouve presque de la compassion pour lui. La réécriture ne déplace pas la conscience d’un individu, elle la copie et laisse deux versions. La plus vieille reste prisonnière de son ancien corps, fragile et déclinant.

Le garçon fait voltiger le couteau dans les airs avant de le rattraper par le manche. Et de se rapprocher du X.

— Ne sois pas triste, Ancien Moi. Tu as pu vivre un millénaire… et moi, j’en vivrai un de plus.

Derrière les plis de chair qui cachent sa bouche, le vieux monstre hurle des propos incohérents, balbutie et supplie, sans succès. Le jeune O’Malley applique la pointe du couteau sur le torse de son ancienne version et appuie dessus. La peau putréfiée se déchire, un sang grisâtre se met à couler. Survient ensuite un léger moment d’hésitation avant que ne retentisse un craquement lorsque la lame traverse l’os et s’enfonce plus profondément dans la chair.

Le vieux monstre tressaute.

— Non, chuchote-t-il dans un sifflement affaibli. J’étais censé… vivre… pour toujours…

Sa tête bascule vers l’avant. Il ne bouge plus.

Le jeune O’Malley, le seul désormais, dégage la lame et l’essuie sur le cadavre de son ancien lui pour en ôter le sang rouge et gris. Une fois qu’il a rengainé le couteau, il le glisse à la ceinture qui enserre sa combinaison noire.

Une boule gonfle dans ma gorge : je tourne la tête sur le côté juste à temps pour vomir les restes de mon repas épicé sur le capitonnage blanc du cercueil et le sol de pierre.

— Kenzie, elle a vomi ! s’écrie Matilda. Est-ce que son cerveau va bien ? Souffre-t-elle d’une commotion ?

Smith descend de l’estrade d’un pas traînant. Ses doigts tordus agrippent mon visage pour tourner ma tête de droite et de gauche.

— Difficile à dire, conclut-elle à l’adresse de Matilda, avant de s’adresser à moi : Comment va ta tête ?

— J’ai mal. Très mal.

— Comme si elle allait te dire la vérité ! grogne Matilda. Ne sois pas crédule.

— Ton toi plus jeune sait mentir, ironise Smith. Quelle surprise !

— Prépare-la, ordonne ma créatrice d’un ton avide. J’en ai assez d’attendre. Nous allons le faire maintenant, commotion ou non.

Les relents de pourriture que dégagent les doigts de Smith se mêlent à l’âcreté de mes vomissures, si bien que mon estomac menace de se soulever une seconde fois. Je n’ai plus rien à vomir, mais mon organisme s’en moque.

— Attends encore un petit peu, conseille Smith à Matilda. Tu n’auras qu’une seule chance, et Bishop l’a vraiment bien assommée, pour le coup.

Le médecin me relâche, mais je sens toujours la puanteur de ses doigts.

Matilda lance un regard noir à Bishop.

— Merci beaucoup, mon amour, siffle-t-elle.

Mon amour ? Ma créatrice et le Vieux Bishop… amants ?

— Tu la voulais captive, réplique-t-il. Tu l’as.

C’est la première fois que j’entends l’énorme monstre ouvrir la bouche. Le son de sa voix me fend le cœur : c’est bien la sienne, celle du garçon qui m’a embrassée près de la cascade, et qui, quand tout était perdu et qu’on me condamnait à mourir seule, m’a murmuré qu’il m’enverrait de l’aide. C’est sa voix, directe et pragmatique, mais aussi essoufflée, amenuisée… fatiguée.

Matilda lâche un soupir de dégoût.

— Peut-être était-ce volontaire de ta part. Peut-être as-tu essayé de la blesser pour que je ne puisse pas me transférer !

Bishop ne répond rien.

— Très bien, finit-elle par concéder. Nous attendrons.

La vieille créature baisse les yeux sur moi. Le masque dissimule les plis de chair qui à leur tour cachent sa bouche, mais je sais qu’elle sourit. Je peux le voir dans son œil rouge.

— Bientôt, petit cœur. Bientôt nous ne ferons plus qu’une.


Chapitre 41

Le cauchemar ne fait qu’empirer. Il m’enveloppe, me pousse à vouloir abandonner et m’éteindre à jamais.

Mon Bishop gît dans le cercueil sur ma gauche, celui-là même où O’Malley est mort.

Dans le caisson suivant se trouve mon Gaston, et dans le quatrième et dernier, mon Borjigin.

Le Vieux Bishop, Coyotl, O’Malley et quelques Adultes que je ne connais pas les ont traînés dans la pièce, inconscients, avant de les enfermer dans les sarcophages. Ils sont tous éveillés à présent, et les parois de leurs cercueils ont été abaissées. Borjigin sanglote, incapable d’accepter que Coyotl lui inflige de pareils tourments. Mon Gaston a insulté tout le monde jusqu’à ce que Matilda vienne user de son bâton sur lui.

Il ne jure plus.

Nous sommes tous sur le point d’être réécrits. Nous allons être effacés.

Spingate se trouve ici, elle aussi. Menottée à un énorme anneau scellé dans le mur, elle pleure. Elle sait qu’elle ne peut aider personne. Aucun de nous ne le peut. Nous sommes tous impuissants.

Le nouvel O’Malley se pavane dans la pièce, riant et plaisantant. Même corps, âme différente. C’est une abomination.

La silhouette gigantesque du Vieux Bishop se dresse sur ma gauche, à la tête du cercueil de mon Bishop. La plupart des autres Adultes semblent desséchés, usés jusqu’à la corde, mais pas lui. Bien qu’âgé de près d’un millénaire et affichant la même peau fripée, les mêmes yeux rouges, le masque et l’exosquelette métallique de survie, il ne semble pas avoir été rendu moins dangereux par les années.

Mon Bishop ne détache pas les yeux de lui.

— Je vais te tuer ! crache-t-il à son créateur.

— Je sais bien que tu essaierais, concède le Vieux Bishop, mais ces entraves sont trop solides. Il vaut mieux que tu fasses la paix avec les dieux. (Le monstre place la main sur l’épaule de mon Bishop.) Je suis désolé que les choses se passent ainsi.

— Peut-être vaut-il mieux que je meurs maintenant plutôt que de vivre si c’est pour devenir toi, rétorque mon Bishop, méprisant. Tu n’es pas un guerrier, tu n’es qu’un lâche.

Le Vieux Cercle-étoile le dévisage un moment, avant de baisser sa tête masquée.

Mon Bishop sent que ses propos ont fait mouche, aussi essaie-t-il de se redresser – en vain, bien sûr.

— Laisse-moi au moins me battre pour défendre ma vie, dit-il. Ne serait-ce que pour savoir si tu serais capable de me vaincre…

Les nuances rouges dans les yeux du Vieux Bishop se mettent à tourbillonner. Il observe le visage de sa version jeune, puis fixe un point à la tête du cercueil – j’aperçois le joyau vert qui s’y trouve, celui que Matilda a pressé pour libérer O’Malley.

L’Adulte géant tend la main avec lenteur. Je retiens mon souffle. Son doigt tordu et noir se pose délicatement sur la pierre.

— Ne sois pas idiot, mon amour, intervient Matilda, debout sur l’estrade en compagnie de Smith. Tiens-tu donc vraiment à prouver ta virilité en abîmant le corps que tu t’apprêtes à habiter ? Laisse-le, à ton tour d’effectuer le transfert.

La main du Vieux Bishop retombe le long de son flanc.

— Je veux vivre, lâche-t-il à l’adresse de mon Bishop. Je suis désolé. (Il se dirige d’un pas lourd vers le X noir.) Uriah, Kevin, préparez-moi.

Coyotl se précipite vers lui, O’Malley sur les talons. Quelle douleur de lire sur leur jeune visage le désir brûlant d’aider, l’excitation à la perspective de tuer un autre de mes amis.

Mon Bishop renifle une fois. Puis deux. Non, ce n’est pas un reniflement : il hume l’air. Moi, je ne sens rien.

Le Vieux Bishop retire son bracelet, qu’il tend à O’Malley. Le Demi-cercle le passe à son propre bras, puis Coyotl et lui menottent chacun un poignet du vieux Cercle-étoile, avant de lui entraver les chevilles.

Le monstre examine ses liens et en éprouve la solidité en tirant brièvement dessus. Tout à coup, il redresse la tête pour parcourir la salle d’un regard nerveux.

— Détachez-moi, demande-t-il.

O’Malley éclate de rire.

— Pas question de se défiler maintenant, mon vieux Ramsès ! Je sais que tu as peur de finir avec un poignard en plein cœur, parce que ce sera le cas, mais le toi qui portera le coup va adorer, je te le garantis.

Le Vieux Bishop tire alors brutalement sur ses menottes et le claquement métallique retentit si fort qu’O’Malley, surpris, recule d’un pas.

— Détache-moi tout de suite, je sens quelque chose.

À cet instant précis, je perçois aussi l’odeur… de pain brûlé.

Les Sauterels sont là !

Les narines de Coyotl frémissent, ses pupilles se dilatent.

— Oh, merde… lâche-t-il.

Un éclair, suivi d’un grondement assourdissant, éclate quelque part derrière moi.

Coyotl tourne sur lui-même avant de tomber à terre.

Mon Borjigin hurle. De toute évidence, il ne comprend toujours pas que le Coyotl qu’il connaissait n’existait déjà plus.

O’Malley plonge loin du X, heurte le sol et s’accroupit au pied de mon cercueil.

Le Vieux Bishop se débat avec de plus en plus de force contre ses entraves.

— Kevin, reviens ! crie-t-il. Libère-moi !

Un autre fusil crache le feu. Mes oreilles bourdonnent. L’odeur âcre et puissante de charbon mouillé qui emplit la pièce me brûle les narines.

Je ne peux toujours pas bouger, alors que Spingate pousse des hurlements de terreur. Gaston réclame à cor et à cri qu’on le détache. Borjigin pleure et le bruit de ses sanglots me fend le cœur malgré la folie et la mort qui règnent autour de moi.

Des Sauterels beuglent un cri de guerre tellement strident que j’en grince des dents.

Un autre rugissement de fusil retentit, suivi d’un second. O’Malley sort soudain de sa cachette. Le bras posé sur les barreaux qui m’enserrent les chevilles pour se stabiliser, il tire un rayon de lumière blanche.

J’essaie de lui asséner un coup de pied, mais je peux à peine bouger les jambes. Il se replie à nouveau derrière le sarcophage. Il m’utilise comme bouclier ! Si les Sauterels tentent de le toucher…

Je tourne la tête vers la gauche : les bras de mon Bishop tremblent sous l’effort, leurs énormes muscles bandés, tandis que son visage se crispe en silence. Son créateur s’évertue à faire de même en tirant sur les entraves métalliques qui le clouent au X.

En plein cœur du chaos, j’entends alors une voix non-humaine :

— Hem ! Hem !

Barkah est venue me chercher !

— Je suis ici ! Peux pas bouger !

Soudain, j’entends le crissement plaintif du métal qui se brise. Deux morceaux incurvés volent dans les airs lorsque mon Bishop libère sa main droite.

Un son quasi identique lui fait écho, mais en provenance du X noir : le Vieux Bishop est parvenu à dégager sa jambe gauche. Des débris de la menotte qui lui ceignait la cheville cliquètent sur le sol de pierre.

Mon Bishop est maintenant aux prises avec le barreau le plus épais, celui qui lui ceinture le torse. Il glisse les doigts en dessous pour essayer de le soulever, grommelle, sans parvenir à exercer le moindre effet de levier.

Je revois alors Matilda libérer O’Malley.

— Bishop, le joyau juste au-dessus de ta tête ! Presse-le !

Il se met à tâtonner désespérément le métal au-dessus de lui.

Un nouveau tir sauterel éclate.

Coyotl gît quelque part et ne cesse de pousser des gémissements de souffrance.

Avec force grognements, le Vieux Bishop, toujours enchaîné, se débat et secoue la structure tout entière. Il parvient à libérer sa jambe droite. Les deux pieds bien plantés dans le sol, il fait alors pivoter son corps pour tirer sur son poignet droit. Je vois du sang rougeâtre dégouliner d’une longue entaille, là où la menotte s’enfonce dans sa chair putréfiée, avant que le métal ne finisse par lâcher.

Mais mon Bishop trouve alors le joyau : les barreaux qui le retenaient disparaissent. Le visage luisant de sueur, il saute au bas du plateau du cercueil et presse d’un coup la pierre précieuse au-dessus de ma tête pour me libérer.

— Détache les autres, me lance-t-il, avant de se précipiter vers son créateur.

Le Vieux Bishop contracte ses muscles et soulève le X, qui se descelle du sol de pierre. Il se tourne alors tout à coup et la lourde croix envoie valser sa version jeune qui approchait.

Dès que je quitte mon cercueil, je m’agenouille à son pied et constate qu’O’Malley a disparu : je ne le vois nulle part. La pièce se remplit de la fumée des mousquets.

Au moment où mon Bishop se relève, le Vieux se débarrasse de ses dernières entraves. Les deux adversaires se ruent l’un sur l’autre et se heurtent de plein fouet pour ensuite multiplier coups de pied et de poing.

Soudain, un Sauterel surgit à mes côtés et m’entraîne loin des combats. Malgré sa peau d’un riche violet, ce n’est pas Barkah. Je ne le reconnais pas. Trois yeux jaunes me supplient de me mettre en mouvement.

Près du mur rouge circulaire, un Adulte que je ne peux identifier désintègre un Sauterel dans un éclair blanc. Le hurlement d’agonie de l’alien s’est à peine éteint que deux de ses congénères bondissent et projettent l’Adulte à terre d’un puissant coup de pied. Je reconnais l’un des deux : Lahfah. Les lumières du plafond se reflètent sur la hachette qu’il abat sans relâche, tapissant les murs et le sol de grandes éclaboussures rougeâtres.

Les volutes de fumée crachées par les mousquets tourbillonnent, me piquent les yeux et me brûlent la gorge.

Trois fusils aliens rugissent presque à l’unisson – bangbangbang ! Sur la plate-forme, trois piédestaux volent en éclats dans une éruption de flammes qui engloutit le docteur Smith. Son corps flétri s’embrase comme une torche dont les flammes viennent lécher le plafond voûté.

Matilda ne se trouve plus sur l’estrade… Où est-elle passée ?

Des étincelles jaillissent du plafond. Le feu prend et se répand : cette voûte ne semble pas faite de pierre, mais d’un autre matériau. Toute la pièce va se transformer en gigantesque brasier !

La bataille fait rage autour de moi, les Adultes se battent pour sauver leur vie, les Sauterels se vengent du massacre de leur peuple.

Je titube jusqu’au cercueil de Gaston, où mon ami est encore piégé, secoué de violentes quintes de toux au point d’avoir la bouche et le menton maculés de salive. Je presse le joyau au-dessus de sa tête et, aussitôt libre, il se précipite vers le mur où Spingate est enchaînée.

Je libère ensuite Borjigin, qui s’extirpe du cercueil et s’effondre durement sur le sol. Il se relève tant bien que mal avant de se diriger vers Coyotl, qui n’a pas cessé de crier.

Mais je le retiens par le bras pour lui hurler :

— Ce n’est pas Coyotl ! Ton Coyotl est mort ! Aide-moi à sauver Spingate !

Les yeux brillants de larmes, Borjigin me dévisage une brève seconde et, pendant ce court instant, je lis le désespoir qui hante son âme. D’un revers de manche, il essuie ses pleurs – sa peau rougit sur-le-champ. Il hoche ensuite la tête.

— Reste courbé, ordonné-je, avant de le pousser vers Gaston et Spingate.

La fumée, gênante au début, se fait maintenant dangereuse : elle se mue en un nuage qui tourbillonne en volutes toxiques juste sous le plafond. Le Sauterel à côté de moi tousse beaucoup et ses grandes joues expulsent l’air empoisonné.

Gaston et Spingate s’évertuent à tirer sur l’anneau qui retient les chaînes de la jeune fille au mur, mais l’attache scellée dans la pierre ne bouge pas d’un centimètre. Borjigin et moi joignons nos efforts aux leurs mais, même à nous quatre, nous ne faisons aucune différence.

Le Sauterel dégaine alors sa hachette, passée à sa ceinture. Il se sert du côté contondant de l’arme comme d’un marteau pour s’attaquer aux moellons qui entourent l’anneau.

— Plus fort, lui hurle Gaston. Défonce cette saleté !

La pierre se fend. Gaston reprend sa prise sur le cercle de métal, un pied appuyé contre le mur, et se penche en arrière pour tirer de toutes ses forces dans un hurlement de rage.

Enfin, le métal se désolidarise de la pierre. Spingate attrape ses fers avant qu’ils ne tombent à terre : malgré ses poignets toujours prisonniers des menottes enchaînées à l’anneau, elle peut désormais courir. Gaston balaie du regard tous les recoins de la pièce pour trouver une issue.

L’estrade des piédestaux, entièrement en feu, projette d’immenses flammes vers le plafond. De la sueur perle sur ma peau.

À travers la fumée, j’aperçois un Sauterel près des rayonnages, qui nous adresse de grands signes de la main. Barkah !

Je pousse Gaston et Spingate vers lui.

— Partez tout de suite avec ce Sauterel. Il vous aidera.

Le pilote ne se fend d’aucun commentaire héroïque sur son désir de rester pour se battre, car le combat ne représente rien pour lui. Sa seule préoccupation, c’est de mettre Spingate et leur bébé à l’abri. Malgré la toux atroce qui le secoue, il passe un bras autour de la taille de son amie et la guide jusqu’aux rayonnages.

Je pousse Borjigin à leur suite. Ce n’est pas un guerrier, il ne fera que me gêner.

L’endroit est à présent complètement enfumé. Je ne distingue plus mes ennemis de mes amis. Où se trouve Bishop ? Et Matilda ? Je vais la tuer, je vais mettre un terme à ce cauchemar.

Je m’accroupis. Mon nouveau compagnon sauterel s’agenouille près de moi, les paupières réduites à des fentes pour se protéger de la fumée incandescente. Clignant des yeux de façon incontrôlable, il se redresse à peine pour évaluer la situation… et finit englouti dans un éclair de lumière blanche.

La chaleur est tellement forte que j’en sens la brûlure sur ma peau avant même que mon corps ne réagisse et que je ne me jette sur le côté. Le Sauterel est déchiqueté – être vivant la seconde d’avant, amas crépitant de chair grésillante la suivante. Du sang bleu gicle sur le sol tout autour.

Hébétée, dégoulinante de sang, je reste assise à fixer mes doigts tachés de perles bleues dans lesquelles se reflète le brasier. On croirait voir de minuscules bijoux lancés dans une farandole parfaite.

Ça aurait pu être moi… Qu’est-ce que je dois faire ?

Soudain, des mains me tirent vers le haut pour me mettre à genoux. C’est Borjigin, pris d’une telle quinte de toux qu’il en postillonne. Il veut m’entraîner loin du charnier et de l’odeur écœurante du Sauterel carbonisé.

— Viens, grommelle-t-il. Je ne t’abandonnerai pas ici !

Je suis presque sur mes pieds lorsqu’il pousse un cri et se laisse tomber à terre à côté de moi, les mains plaquées à l’arrière de son crâne. Je me retourne pour faire face au danger… quand un poing s’écrase sur mon nez. Je chancèle avant de m’affaler au sol.

— Vous deux, vous n’irez nulle part.

O’Malley !

Prise de vertige, je suis incapable de me concentrer. Je sens le goût du sang sur mes lèvres. Je bascule alors à quatre pattes, essayant de ne pas m’effondrer sur le flanc alors que le monde tangue autour de moi.

O’Malley se dresse devant moi, son bracelet braqué vers une autre cible dans la pièce. De si près, je le vois le manipuler, je l’observe qui tend ses doigts serrés, bien à plat, et dans la seconde qui suit, le bracelet crache son jet de lumière blanche.

J’entends alors un autre Sauterel hurler.

O’Malley s’esclaffe. Il prend du plaisir dans ce massacre. Tombée à genoux devant lui, j’ai le regard à peu près à hauteur de sa taille. Là, à sa ceinture, pend le couteau orné qu’il a utilisé pour assassiner son créateur… Le garçon que j’aime est mort.

Maintenant, je dois le tuer une seconde fois.

Je tends la main, sens au creux de ma paume la poignée que mes doigts serrent sans hésiter. Un seul geste, ferme et rapide, et la lame glisse de son fourreau.

O’Malley s’en rend compte et baisse les yeux pour découvrir son arme dans ma main. Il ouvre la bouche – comme pour crier « non » –, mais il n’a pas le temps de prononcer quoi que ce soit.

Je le frappe. La pointe du couteau traverse sa combinaison, lui transperce l’abdomen et s’enfonce jusqu’au thorax. L’arme ne s’arrête que lorsque la garde bute contre la peau.

O’Malley émet un son entre le soupir et la toux.

— Tu l’as tué… soufflé-je.

Lorsque je dégage la lame, le sang gicle et inonde ma main jusqu’à la manche.

Du sang rouge.

— Je l’aimais et tu l’as effacé !

Je le poignarde une deuxième fois, de bas en haut. O’Malley affiche un masque d’incrédulité. Yeux écarquillés, bouche bée, il secoue la tête, imperceptiblement, comme s’il se disait : « Non, ce n’est pas possible. »

Puis son expression change. Son regard se teinte de chaleur et d’amour.

C’est le vrai O’Malley… mon O’Malley… et il sourit !

— Merci… murmure-t-il.

Et il s’effondre. Je le rattrape dans sa chute, l’étends sur mes cuisses, un bras passé sous sa nuque. Il frissonne. Il y a du sang partout. Le couteau saille encore de son abdomen.

— Tiens bon, Kevin ! Je vais te sortir de là.

Il m’agrippe par les épaules avec le peu de force qui lui reste. Ses doigts s’enfoncent dans ma combinaison.

— Trop tard, balbutie-t-il.

Il s’efforce d’aspirer de l’air, mais un spasme l’en empêche. Un frisson le parcourt de la tête aux pieds, il se cambre et sur son visage, l’amour cède la place à la haine pure. Si les yeux n’ont pas changé, ce n’est plus la même personne. Venu des tréfonds de sa gorge, monte un grognement :

— Tu as toujours été une peste, Savage !

Les muscles de son cou se relâchent, et sa tête roule sur le côté.

Ses pupilles mortes fixent le néant.

Il était encore là…

Borjigin me hisse sur mes pieds et tente de me traîner jusqu’aux étagères, vers je ne sais quelle sortie dissimulée dans l’ombre.

Je me dégage de sa poigne pour attraper le bracelet argenté que porte O’Malley et le lui retirer.

— Hem ! hurle Barkah pour couvrir le rugissement de l’incendie. Hem ! Bouger !

Je me relève, à moitié courbée pour me protéger de la chaleur insupportable qui irradie du plafond rongé par les flammes. Mes poumons brûlants se rebellent – la gorge déchirée par les quintes de toux, je n’arrive plus à prendre la moindre inspiration.

Les seuls Adultes que j’aperçois gisent, immobiles, sur le sol couvert de sang. Parmi eux, je ne vois ni Matilda ni le Vieux Gaston.

Secoués de quintes de toux, couverts de sang, blessés, épuisés, quatre Sauterels sortent victorieux du combat. Au moins trois des leurs sont morts, mais ils ont gagné.

À travers la fumée et les flammes, je distingue encore une bataille finale qu’il reste à mener.

Près des ruines du X, le Vieux Bishop se tient à califourchon sur le jeune, qu’il arrose d’une pluie de coups. Les poings tordus et noirs écrasent la chair ravagée de mon ami. Un seul de ces coups m’aurait fait voler en éclats.

Au moment où je glisse le bracelet à mon poignet droit, je le sens se resserrer autour de mon avant-bras.

Les poumons en feu, les yeux larmoyants, je perçois la chaleur en train de me cuire vivante, mais je n’en ai pas encore terminé.

Le Vieux Bishop se relève sur ses jambes flageolantes. Ses mains ne ressemblent plus qu’à un magma de sang et de chair.

Sur la dalle de pierre à ses pieds, mon Bishop tente de se redresser.

La rage se met alors à grandir au creux de mon estomac.

J’avance vers eux à grands pas. Borjigin et Barkah se placent tous les deux à mes côtés.

Le Vieux Bishop me dévisage, derrière son masque fissuré posé de guingois. Sa poitrine se soulève, ses yeux rouges flamboient d’orgueil.

— J’ai gagné, triomphe-t-il. Je l’ai battu.

— Et pourtant tu perds quand même, dis-je, le bras droit braqué sur lui.

Il pose son regard sur la plate-forme et les piédestaux, où le corps de Smith a disparu dans la colonne de feu, puis sur le X brisé, avant de revenir à moi. Alors la lumière se fait dans mon esprit : même si je ne le tenais pas à ma merci, il n’aurait aucun moyen de réécrire son alter ego plus jeune et vaincu.

Ses larges épaules s’affaissent. L’éclat de la victoire abandonne ses yeux. Il n’est plus qu’un vieil homme usé et triste.

— Je suis tellement épuisé, dit-il. Mon corps n’est que douleur. Toute ma vie durant, j’ai essayé de faire ce qui était juste. J’ai suivi les ordres. Même si ces instructions se basaient sur de mauvaises raisons, je les ai suivies.

Il agrippe son masque, qu’il retire et jette au loin, puis il désigne mon Bishop, le corps censé devenir le sien.

— Aide-le à faire les bons choix, me demande le vieil homme.

Ma gorge brûlée et mes poumons en ébullition ne me permettent pas de lui répondre, aussi me contenté-je de hocher la tête.

Les épaules rejetées en arrière, le géant reste bien droit.

— Je m’appelle Ramsès Bishop et je suis prêt à reposer en paix.

Au moment où je tends les doigts, de profondes piqûres me parcourent le bras, avant qu’une lueur blanche ne jaillisse de l’arme pour déchiqueter le monstre noir.

Je suis le vent… Je suis la mort.

Titubante, je dois me rattraper au plateau d’un cercueil pour conserver mon équilibre. Borjigin et Barkah aident Bishop à se relever. Son visage, gonflé et sanguinolent, n’est plus qu’un champ de ruines. Je n’arrive pas à croire qu’il soit encore en vie. Il crache de gros caillots de sang.

Les autres Sauterels accourent autour de nous et me poussent, chancelante, à travers l’épaisse fumée. Comme je ne vois rien, je me laisse guider, pour ne me concentrer que sur mes jambes.

Le ronflement des flammes s’éloigne peu à peu, une porte grince en se refermant et le rugissement de l’incendie se mue en un crépitement sourd.

Une torche s’embrase. Nous nous trouvons dans un étroit couloir taillé dans la roche de l’Observatoire. Les Sauterels nous encouragent doucement à avancer.

À présent, je distingue mieux Barkah : la jambe en sang, un cache souillé sur son œil central, les deux autres plissés de douleur et d’épuisement, il semble souffrir à chacun de ses mouvements. Il ne s’est pas enfui, il ne s’est pas terré dans un coin. Malgré la gravité de ses blessures, il a trouvé des guerriers de son clan pour venir me sauver.

Je jette un coup d’œil aux visages des autres Sauterels, dont l’un d’entre eux m’est familier.

— Hem, souffle Lahfah.

Il ne rit plus. Comment le pourrait-il après tout ce que nous avons traversé ?

Je tâte avec précaution mon nez – le plus infime contact, et mon visage irradie de douleur. À mon avis, il est cassé.

Bishop écarte Barkah et Borjigin avec douceur.

— Je peux tenir debout tout seul, déclare-t-il.

Il s’appuie d’une main sur le mur, prend une inspiration laborieuse et se remet à marcher.

Nous descendons tous le couloir. J’essaie de comprendre ce qui vient de se produire, d’analyser la folie des minutes précédentes. O’Malley nous a quittés.

Il était encore là et je l’ai tué… JE L’AI TUÉ.

Je n’ai pas vu le corps de Matilda ou de Gaston. Ils ont tous les deux survécu, je n’en doute pas un instant. J’ai essayé d’éloigner Borjigin, parce que je le croyais faible, mais il est revenu pour moi.

Le Demi-cercle m’a sauvé la vie, c’est vrai, mais sans Barkah et ses amis, nous serions tous morts. Le prince sauterel a fait preuve d’un courage incroyable. S’il a déchaîné les enfers tout à l’heure, c’est seulement parce qu’il voulait la paix.

Ensemble, nous tiendrons cette promesse.

Le long couloir s’étire en ligne droite, comme ceux du Xolotl, mais au moins celui-là est-il plat.

— Matilda est morte, pas vrai ? croasse Bishop d’une voix cassée. Tu ne seras pas en sécurité tant qu’elle vivra.

— Elle est toujours en vie, répliqué-je. J’en suis sûre.

Matilda ne s’arrêtera que quand elle m’aura. Et nous ignorons ce que contient la cité. Elle l’a construite, peut-être existe-t-il d’autres endroits que l’Observatoire où elle pourrait éradiquer mon esprit.

Mon hypothèse reste que Matilda a pu s’enfuir, mais où est-elle allée ?

Non, ce n’est pas la bonne façon d’envisager la situation. Où serais-je allée, moi ? Si j’avais perdu la face, si mes amis avaient été tués, comment aurais-je réagi ?

— Le vaisseau de Bello, dis-je. Matilda est trop vieille pour aller bien loin. Elle tentera d’utiliser le vaisseau de Bello pour retourner à bord du Xolotl. Je ne sais pas quelle heure il est… Sommes-nous certains qu’Aramovski va bien lancer son attaque ? Sinon, nous pourrions la prendre en chasse.

— Il va attaquer, répond Bishop. Aramovski a envoyé quelques jeunes Cercles-étoiles en repérage avec les araignées. Ils revenaient tout juste lorsqu’il m’a ordonné de me rendre ici. Ils ont rapporté que des centaines de Sauterels étaient postés près d’une clairière à l’ouest de la cité. Il a déclaré qu’il lancerait l’attaque à l’aube.

Je lui explique dans les grandes lignes ce que Barkah m’a révélé de la stratégie du roi sauterel pour attirer Aramovski.

— Notre peuple sera en infériorité numérique, à environ un contre cent, dis-je. Aramovski les conduit droit dans un piège.

— Je ne crois pas, intervient Borjigin, sceptique.

Il ne cesse de se frotter les yeux avec sa manche, si bien que sa peau est à vif.

— Avant qu’il ne m’ordonne de venir ici, j’avais retapé quatre araignées supplémentaires, ce qui lui en fait six, maintenant. Zubiri et les autres se sont concentrés sur de nouvelles machines, mais je n’y ai pas prêté attention. Autrement dit, j’ignore ce qu’ils ont pu réparer. Em… j’ai restauré les canons. Tous. Les bracelets ne représentent rien en comparaison des armes que les araignées transportent maintenant. Aramovski va massacrer les Sauterels par milliers.

Je grimace, non sans couler un regard vers Barkah, oubliant un instant qu’il ne parle pas notre langue. Il ignore que le piège du roi sauterel va tourner au bain de sang pour son peuple.

Nous atteignons enfin le bout du tunnel. Après avoir écarté le rideau de vignes, nous nous retrouvons dans la rue. Il fait encore sombre. Il nous reste un peu de temps.

L’araignée de Coyotl attend là, immobile. Gaston et Spingate se trouvent en dessous. Cinq Sauterels armés de mousquets campent sur le dos de la machine. Leur peau violette tire sur le rouge. Plus rouges que violets, donc, ils sont aussi bien plus petits que Barkah, Lahfah et les autres, si petits que leurs mousquets semblent les dépasser en taille. Ces Sauterels ne sont que des enfants – l’équivalent, peut-être, des nôtres. Matilda est sans doute venue récupérer l’araignée de Coyotl, mais, à la vue de ces jeunes armés, elle aura choisi de s’éclipser plutôt que d’essuyer une fusillade.

Borjigin s’approche de la machine pour poser la main sur l’une des cinq pattes, y appuie la tête et se met à pleurer.

Loin à l’horizon, j’aperçois les premières lueurs du matin. Le soleil n’est pas encore levé mais le temps nous est compté.

Si je tente d’empêcher l’affrontement, Matilda atteindra le vaisseau. Elle pourra s’échapper. Or, je veux la voir morte. Je n’ai pas envie d’avoir à choisir entre ces deux options, mais c’est précisément là le devoir du chef : prendre des décisions.

— Barkah et moi devons nous rendre à la clairière, annoncé-je. Avant le lever du soleil. Tous les deux, nous pouvons mettre un terme à cette folie.

Le visage tuméfié de Bishop affiche une expression dubitative, mais il ne proteste pas.

— Nous sommes en plein cœur de la cité, fait-il remarquer. La clairière se trouve loin derrière les remparts. Même avec l’araignée, tu n’y parviendras pas avant le lever du soleil.

La lumière des lunes éclaire son visage : un œil, enflé, reste clos, du sang suinte de ses coupures, sa lèvre inférieure, méchamment fendue, a gonflé.

Pour la première fois depuis que nous avons fui l’incendie, Gaston prend la parole :

— Si nous utilisons l’araignée, nous ne sommes qu’à dix ou quinze minutes de la plate-forme d’atterrissage. La navette pourrait ensuite atteindre la clairière en moins de dix minutes, le temps de préchauffage des moteurs compris.

Ses propos restent en suspens pendant quelques secondes.

Mes amis m’observent, dans l’expectative. Bishop, Borjigin, Gaston, Spingate… et même Barkah et Lahfah. Aucun vote n’a lieu cette fois, mais je m’en moque. Je sais ce qui doit être fait et j’ouvrirai la voie.

Si nous suivons l’idée de Gaston, nous ne pourrons jamais retourner sur le Xolotl. J’ai juré de mourir sur Omeyocan plutôt que de regagner cet horrible vaisseau. Mais croire que l’on n’aura jamais recours à une option et la rayer pour de bon du paysage sont deux choses bien différentes. Si la situation tourne mal ici, si une autre sorte de moisissure apparaît, si les Sauterels choisissent de mener cette guerre malgré tout, si un quelconque désastre se produit, la navette ne disposera plus d’assez de carburant pour nous permettre de fuir.

Une nouvelle décision, qui me revient, à moi seule.

Et je la prends.




Chapitre 42

Un mince rayon de soleil éclaire l’horizon. De longues traînées de nuages se parent de nuances écarlates qui tranchent sur le bleu foncé du ciel. Les lunes jumelles d’Omeyocan commencent à s’estomper, prêtes à s’endormir pour la journée jusqu’au retour de la nuit.

Nous avons dû laisser la plupart des Sauterels derrière nous, puisqu’il n’y avait pas assez de place sur l’araignée. À mes côtés, Bishop, Spingate, Gaston, Borjigin, Barkah et Lahfah. Nous sommes serrés, mais parvenons à ne pas tomber, même lorsque Borjigin fait franchir à l’automate l’épais anneau de lierre qui protège la plate-forme d’atterrissage.

La navette nous y attend.

Farrar et une dizaine de jeunes Cercles-étoiles campent près de la rampe. Trois des enfants nous menacent de leurs mousquets, tandis que les autres brandissent des couteaux et différents outils : pics, pelles, haches et j’en passe.

Les cinq pattes de l’araignée cliquètent sur la surface métallique de la plate-forme. La machine ralentit et j’en saute avant même qu’elle ne s’immobilise.

Au moment où les Cercles-étoiles remarquent la présence des Sauterels, ils battent en retraite dans le plus grand désordre.

— Maintenez vos positions ! aboie Farrar à l’intention de ses recrues.

Les jeunes guerriers restent à leur place, sans quitter Barkah et Lahfah des yeux. Farrar n’en détourne pas le regard non plus, même lorsqu’il m’adresse la parole.

— Que se passe-t-il, Em ? As-tu vu Aramovski ?

— Fais rentrer tout le monde, ordonné-je, nous prenons la navette.

Je m’apprête à le dépasser pour me diriger vers la rampe, quand il m’attrape par le bras et me force à faire demi-tour.

— C’est Aramovski le chef, maintenant, me rappelle-t-il. Nous n’irons nulle part sans son autorisation, et hors de question que ces créatures montent à bord.

Bishop bondit par-dessus la protection de l’araignée, non sans grogner de douleur au moment où il se réceptionne sur le sol. Poings serrés, il s’approche d’une démarche boitillante.

D’un geste, je lui intime de s’arrêter. Il obéit, à un pas seulement de nous. Bishop est prêt à se battre, mais vu son état, ce n’est pas un combat qu’il pourra gagner.

— Aramovski nous a trahis, expliqué-je à Farrar et aux jeunes Cercles-étoiles. Les Adultes sont sur Omeyocan, et il travaille avec eux. Vous savez pourquoi il ne vous a pas emmenés pour la bataille ?

Farrar me jette un regard plein de doute.

— Nous devons protéger la navette contre une attaque des Sauterels.

— Vous êtes ici parce qu’il y a un Adulte qui attend de mettre chacun d’entre vous dans une boîte pour envahir votre corps et vous éradiquer à tout jamais, répliqué-je. Ils ne veulent pas que vous soyez blessés ou tués pendant le combat. Ils ont déjà assassiné Coyotl, Beckett et O’Malley. Vous êtes tous sur la liste.

Sur le visage de Farrar, sur celui de tous les enfants, je lis le conflit qui se joue dans leur tête. Ils ont peur que je dise la vérité, mais je ne suis plus leur chef et j’ai perdu leur confiance en taisant la signification des symboles. J’ai aussi amené des Sauterels jusqu’ici, ces démons maléfiques qui, d’après ce qu’on leur a raconté, ne souhaitent que leur mort.

Gaston et Spingate descendent à leur tour de l’araignée.

— Dépêchez-vous, bande de crétins ! lâche le garçon avant de se diriger vers la rampe. Nous n’avons pas le temps de tergiverser.

Spingate lui emboîte le pas, ainsi que Borjigin, toujours en larmes. Farrar les regarde passer : il n’a pas la moindre idée de ce qu’il convient de faire.

Je lui prends la main et l’encourage à me regarder.

— Farrar, je dis la vérité.

Il secoue la tête.

— Même si c’est le cas, j’ai des ordres à suivre. Je dois…

L’énorme poing de Bishop s’écrase sur la mâchoire de Farrar. La main du Cercle-étoile lâche la mienne lorsqu’il s’effondre, sans connaissance.

Bishop se redresse de toute sa hauteur pour aboyer des ordres aux enfants sous le choc.

— Vous tous, montez tout de suite dans la navette, ou je vous y emmène par la peau des fesses ! Conduisez Farrar à l’infirmerie pour que Smith s’occupe de lui. Et que ça saute !

Les enfants se précipitent vers le garçon assommé, leurs anciennes instructions complètement oubliées face à la présence autoritaire de Bishop. Il leur faut se mettre à cinq pour soulever leur instructeur inconscient et le porter jusqu’en haut de la rampe.

— Je maîtrisais la situation, dis-je à mon ami d’un ton réprobateur.

— Assez parlé, répond le géant blond avec un haussement d’épaules. Nous n’avons pas le temps pour ça.

Il boitille jusqu’au vaisseau et me laisse en compagnie de Barkab et Lahfah, que j’encourage à emprunter la rampe d’un geste de la main.

— Bouger, dis-je. Paix.

Lahfah examine la navette rutilante. Que lui a-t-on rabâché sur ces engins volants depuis son enfance ? A-t-il été abreuvé d’histoires de carnages perpétrés sur son peuple par des machines comme celles-ci ? Lui demander de monter à bord doit revenir à lui intimer de grimper dans la gueule d’un monstre.

Si Barkah nourrit les mêmes pensées, il n’en montre rien. Mon brave compagnon gravit la rampe à petits bonds.

Lahfah lève les yeux au ciel, puis se tapote la gorge. Pour je ne sais quelle raison, ce geste m’évoque un soupir exaspéré poussé par un être humain. Mais il suit son prince sur le plan incliné.

Je me précipite dans la navette et indique à mes deux Sauterels sauterels de rester dans le sas d’entrée.

Dans la salle aux cercueils, je découvre des dizaines d’enfants. Tous les symboles sont représentés. Parmi les jeunes de mon âge, je repère Okereke, Cabral et Opkick. Aucun signe de Bawden, Johnson, Ingolfsson ou D’souza… Chair à canon prête à servir contre les Sauterels, ils accompagnent l’armée d’Aramovski.

Je cherche Zubiri, mais elle ne se trouve nulle part.

Et alors, je vois Bello.

Ma colère et ma frustration se concentrent aussitôt sur une seule et unique cible : elle.

— C’est ta faute ! grondé-je. C’est ta faute si O’Malley est mort !

Elle écarquille les yeux – pas de frayeur, mais d’inquiétude.

— Le transfert n’a pas fonctionné pour Kevin ? C’est dommage, mais pourquoi diable serait-ce ma faute ?

Pour Kevin…

Elle croit que je parle de ce vieux monstre fripé. Bello pense que je suis Matilda !

La rage s’engouffre en moi sans prévenir, brûlante, crépitante, toute puissante. Je n’ai plus seulement affaire à Bello, mais à la personnification de tous les Adultes. Elle incarne la raison de nos souffrances interminables, la raison de la mort de mes amis.

Je me rue sur elle, bondissant par-dessus les enfants et les cercueils sans distinction.

Bello secoue la tête, sur le point de lâcher un : « Qu’est-ce que tu fabriques ? » Mais je suis déjà sur elle. Je la plaque contre le mur rouge. L’arrière de son crâne heurte la paroi avec une telle violence que le métal en vibre. Elle pousse un hurlement de surprise et de douleur. Le bras droit replié, je la frappe de mon coude en plein visage – le bracelet d’O’Malley lui laboure la bouche.

Elle s’effondre, crachant du sang et des dents.

— Vous vous êtes servis de nous ! hurlé-je.

Je lui assène un coup de pied vicieux dans les côtes avec le bout de ma lourde botte.

Elle lâche un son qui ressemble plus à un hoquet qu’à un grommellement, avant de rouler sur le dos. Puis elle lève les mains dans un geste de soumission ou pour parer une nouvelle attaque – je n’en sais rien et je m’en moque.

— Vous étiez censés nous protéger !

Je lui enfonce mon genou dans l’estomac aussi fort que je le peux. Le choc chasse l’air de ses poumons d’un seul coup. Elle écarquille les yeux, sidérée, terrifiée de ne pas savoir si elle pourra un jour reprendre son souffle.

— Vous vouliez tous nous voir devenir comme vous !

J’entends à peine les enfants qui hurlent dans mon dos et mes congénères Cercles qui me crient d’arrêter. Malgré tout, aucun n’intervient pour me retenir.

Je plaque Bello à terre en m’asseyant à califourchon sur elle. Et quand je lui enfonce mon poing dans l’œil, je sens la peau de mes phalanges se déchirer.

— Vous êtes tous des monstres !

Je prends de nouveau mon élan pour la frapper. Sa tête rebondit sur le sol. Au troisième coup de poing, je lui brise le nez.

Malgré son visage en sang, elle garde les paupières ouvertes, mais ne voit plus vraiment.

— Vous auriez pu nous laisser vivre en paix, continué-je. Tout aurait pu se passer autrement…

Je pointe le canon du bracelet entre ses deux yeux brillants de larmes.

— Pleurer ne résout rien, dis-je. On ne pleure que lorsqu’on est faible.

Elle tremble, battue, impuissante. Mais je n’en ai cure.

Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de tendre les doigts, et elle n’existera plus.

Soudain, la navette se met à vibrer dans un puissant grondement.

Les moteurs ! Gaston les a démarrés.

Le bruit suffit à me distraire et à me forcer à prendre du recul sur ce que je viens de faire. Une profonde entaille suinte sur l’arcade sourcilière de Bello, son nez présente un angle inhabituel, de l’os ou du cartilage saille d’une plaie qui inonde sa joue de sang. Sa lèvre supérieure fendue saigne elle aussi à flots. Deux incisives sont tombées et celle qui subsiste à gauche s’est brisée en deux, ne laissant qu’un éclat pointu sur ses gencives ensanglantées.

Une main ferme se pose doucement sur mon épaule.

— Assez, dit Bishop. Viens avec moi dans le poste de pilotage.

Les enfants me dévisagent, les yeux écarquillés, la bouche ouverte, tout comme Okereke, Cabral, Borjigin et Opkick. Une poignée des jeunes Cercles-étoiles d’Aramovski a aussi assisté au spectacle et je lis une immense soif de violence sur leur visage. Ils m’adressent des regards pleins d’un respect nouveau. J’ai parlé un langage qu’ils sont programmés pour comprendre.

Bishop m’aide à me relever.

— Fais enfermer Bello dans une des réserves, me conseille-t-il. Ne lui fais plus de mal.

Des enfants se précipitent pour ramasser la jeune fille, comme certains se sont rués pour porter Farrar après que Bishop l’a assommé.

À l’entrée de la salle aux cercueils, Barkah et Lahfah me dévisagent. Qu’ont-ils vu du passage à tabac de Bello ?

La navette s’ébranle à nouveau. Les moteurs invisibles vrombissent tellement fort que je m’en couvre presque les oreilles, puis le bruit redevient un simple ronronnement. J’invite les deux Sauterels à me suivre jusqu’au cockpit. À l’intérieur, Gaston et Spingate baignent tous deux dans une cascade de couleurs.

— Vérifications d’avant-vol effectuées, annonce le commandant. Navette, donne-nous de quoi nous accrocher !

Des barres jaillissent du sol noir. Gaston et Spingate en attrapent chacun une, Barkah et Lahfah les imitent.

— Le plancher du cockpit compense les à-coups et les poussées soudaines, mais le système n’est pas parfait, explique Gaston. Alors, accrochez-vous bien. Navette, ouvre le canal de communication interne.

— Canal de communication interne ouvert, capitaine.

Lorsque Gaston reprend la parole, j’entends sa voix résonner dans tout l’habitacle du vaisseau.

— Votre attention à tous, montez dans un cercueil et restez-y. Le vol sera de courte durée, mais l’atterrissage risque d’être un peu brutal.

Il agite la main, geste suivi d’un petit déclic. Il me regarde.

— Nous sommes prêts, déclare-t-il, sa voix redevenue normale. Est-ce toujours ce que tu veux ?

Derrière Gaston, l’une des parois laisse voir le soleil levant. L’orbe incandescent commence à se détacher de l’horizon.

— Conduis-nous à la clairière. Aussi vite que possible.

— Navette, acquiesce mon ami, initie le plan de vol.

Nous décollons. Je sens le vaisseau osciller, mais, comme nous l’a expliqué Gaston, le sol s’adapte et compense chaque mouvement. Malgré tout, je m’agrippe à ma barre de soutien bien plus fort que je n’ai jamais tenu la lance.

Nous prenons très vite de l’altitude. Les images sur les murs changent et nous dévoilent la splendeur tentaculaire d’Omeyocan. En quelques secondes, nous volons haut, bien plus haut que l’Observatoire. Nous apercevons au loin une chaîne de montagnes, de grands fleuves, de vastes plaines et la jungle jaune omniprésente.

Barkah et Lahfah semblent terrifiés, mais ils tiennent bon et ne font aucun bruit. Ils ont beaucoup souffert. Jambe cassée, œil crevé, peau brûlée et cloquée. Certaines coupures se sont couvertes de croûtes, d’autres laissent encore suinter un sang bleu.

— Plus que cinq minutes avant l’atterrissage, annonce Gaston.

Le soleil est levé – la bataille a-t-elle déjà commencé ?

Je regarde Bishop. Son visage tuméfié est couvert d’entailles. De ses phalanges coule du sang qui goutte sur le sol du poste de pilotage. Les coups que lui a assenés son créateur… J’ignore comment un être humain pourrait encore avancer après un pareil traitement, pourtant le voilà à mes côtés et prêt à repousser ses limites.

— Tu as une tête affreuse, lui dis-je.

— Et toi, tu ressembles à un guerrier, me répond-il avec un sourire.

Une main bien serrée autour de la barre, je palpe mon visage de l’autre. Mon nez cassé par O’Malley, qui m’a frappée avec une violence inouïe. Son couteau. La façon dont la lame s’est enfoncée en lui… Le choc dans ses yeux, l’horreur de savoir qu’il avait enfin obtenu ce dont il rêvait depuis près de mille ans et que je venais juste de lui ravir.

— Tu n’avais pas le choix, me dit Bishop d’une voix douce. Mais ce que tu as tué, ce n’était pas O’Malley.

Il devine mes pensées.

J’aimerais le croire, mais je n’y parviens pas. Kevin était toujours là, quelque part. Si je l’avais capturé au lieu de le tuer, peut-être aurais-je pu trouver un moyen de le ramener à la surface. Au lieu de quoi, je l’ai poignardé à mort.

Ma raison me dit que j’ai choisi la seule option possible. Dans ce chaos de sang, de mort et de feu, je n’avais pas d’autre choix.

Mon cœur, en revanche, saura à jamais qu’une meilleure voie était possible.

Bishop tend la main pour me caresser la joue, avec une telle délicatesse que son geste suffit presque à me faire oublier les horreurs que j’ai pu commettre.

— Et mon créateur, poursuit-il, ne culpabilise pas de l’avoir tué, lui aussi, car c’est comme ça que tu m’as sauvé la vie.

Je hoche de nouveau la tête, mais je sais qu’il ment une fois encore. Le Vieux Bishop avait cessé de se battre. Peut-être pour toujours. Je le lisais dans ses étranges yeux rouges. Il avait remporté ce combat, s’était prouvé d’une certaine façon que l’homme qu’il était devenu après un millénaire d’expérience, surpassait celui qu’il avait été dans sa jeunesse, à savoir un être talentueux et doté d’une énergie brute. Mais sa victoire lui a coûté cher : il ne pouvait plus considérer mon Bishop comme une coquille vide attendant d’être remplie. Même après mille ans, il restait de la bonté en lui. Il s’est en fin de compte rappelé comment discerner le bien du mal.

Et, au moment où il l’a fait, je l’ai réduit en charpie.

Yong… Le cochon… Ponalla le Sauterel… Le Vieux Bishop… O’Malley… Le Vieux Visca…

Tous ces êtres tués de mes mains.

Et Bello, rouée de coups, vivante uniquement parce que les moteurs de la navette m’ont distraite.

Pourquoi suis-je ainsi ?

Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ?

Combien mourront encore par ma faute ?

— Je suis le vent… murmuré-je. Je suis la mort.

Bishop acquiesce, solennel.

— Quelqu’un doit bien l’être, Em. (D’un regard, il jauge les blessures de Barkah et Lahfah.) Dans toutes les civilisations, quelqu’un doit jouer ce rôle.

— Nous serons bientôt en vue de la clairière, nous prévient alors Gaston. Trois minutes avant l’atterrissage.

Sur les parois, le paysage change : l’image pure d’une jungle jaune qui défile à l’infini laisse place à une perspective un peu floue de la clairière en croissant de lune. Elle s’étale loin devant nous, nous arrivons sans doute par l’une des pointes du croissant entouré de grands arbres.

Au centre de la prairie s’étirent des lignes de minuscules silhouettes mouvantes. Le métal reflète les rayons du soleil matinal. Une longue rangée de Sauterels avance, mousquet à la main.

Des sous-bois situés de l’autre côté de la vaste étendue émergent soudain quatre machines jaunes.

Des araignées.

Nous arrivons trop tard. La bataille est sur le point de commencer.


Chapitre 43

— Gaston, fais-nous atterrir tout de suite ! crié-je. Accélère !

Le jeune homme hoche la tête.

— Navette, donne-moi la poussée maximale.

Le vaisseau bondit en avant avec une telle violence que le sol sous mes pieds ne parvient pas à compenser assez vite : je manque de lâcher la barre. :

Lahfah gazouille et pépie. J’ignore s’il a peur du vol ou s’il redoute le spectacle qui s’offre à nous sur-le-champ de bataille.

Les images sur les parois du cockpit deviennent plus détaillées à mesure que nous approchons. Je distingue mon peuple à une extrémité de la jungle, caché derrière les arbres ou tapi dans des fossés peu profonds. La plupart d’entre eux sont armés d’outils, qui devraient servir à cultiver la terre, et beaucoup sont des Cercles – quantités négligeables pour Aramovski.

Les lignes des Sauterels s’immobilisent. Des reflets scintillent sur le métal brillant lorsque des centaines de mousquets sont mis en joue. Comme un seul homme, les aliens font feu et leurs armes disparaissent alors dans un long nuage de fumée grisâtre.

L’une des araignées de tête ralentit jusqu’à s’arrêter.

Des trois autres jaillissent tout à coup des rayons de lumière blanche qui viennent balayer les rangs sauterels. Dans la seconde qui suit, des gerbes de terre et d’herbe explosent, emportant avec elles, je le sais maintenant, des débris de chair et d’os, du sang et de la cervelle.

Barkah pousse un hurlement qui me déchire le cœur.

Le reste des Sauterels prend la fuite. La ligne jusque-là organisée se brise, les individus s’éparpillent.

Les araignées ne cessent pas pour autant de tirer. Elles reprennent leur avancée vers le centre de la clairière et creusent de nouveaux cratères à l’aide de leurs lasers, transformant des êtres vivants en geysers de fluides, de chair carbonisée et de vapeur.

Je me sens tellement impuissante !

— Bon sang, Gaston, fais-nous atterrir !

— Les barres auxquelles vous vous tenez ne sont pas conçues pour un vol plus agressif, objecte-t-il. Il y a trop d’inertie pour…

— Fais-le ! hurlé-je. Nous tiendrons le coup. Place-nous entre les Sauterels et les araignées ! Nous devons repousser notre peuple !

Spingate lâche des yeux les petites images lumineuses qui flottent autour d’elle pour verrouiller son regard au mien.

— Nous sommes assez près pour utiliser nos missiles, dit-elle. Nous pouvons détruire les machines.

Les missiles… J’avais oublié que Gaston m’avait parlé des armes de la navette !

Mais si nous anéantissons les araignées, tuerons-nous aussi ceux qui se trouvent à leur bord ? Si nous étions partis quelques minutes plus tôt, nous aurions pu empêcher ce massacre. À présent, la seule façon d’y mettre un terme serait d’ordonner la mort de membres de mon propre peuple.

L’image qui s’étale désormais devant nous nous montre le champ de bataille dans tous ses détails. Terre déchiquetée, vignes en flammes, corps consumés, membres sectionnés, Sauterels qui tentent de ramper, les jambes tranchées, ou de sautiller d’un côté ou de l’autre avec des moignons qui étaient encore récemment des bras.

Sur l’araignée immobile, j’aperçois, inertes, deux jeunes Cercles-étoiles et une Cercle-crocs derrière la protection métallique. Une mare de sang s’étale sous leurs corps.

— Plus que trente secondes avant l’atterrissage, annonce Gaston. Nous approchons trop vite, ça risque d’être violent… Accrochez-vous !

— Em, cible verrouillée, me lance Spingate. Veux-tu que je tire sur les araignées ?

Au moment où j’ouvre la bouche pour donner l’ordre, aucun mot ne franchit mes lèvres.

Du côté des Sauterels, une dizaine de ces étranges wagons que m’avait montrés Barkah quitte alors le couvert des bois. Les aliens les poussent à si vive allure que les roues rebondissent sur le sol inégal. Les wagons ne sont plus vides du tout. Chacun contient un énorme bloc de roche plus gros que le plus grand des Sauterels et emmailloté de cordes. Les longues queues en bois ne traînent plus derrière les véhicules mais forment un angle particulier qui apparente l’ensemble à un jeu de bascule décentré.

Un rayon blanc jaillit soudain du côté de mon peuple pour venir toucher l’un des chariots et le faire exploser. Des corps aliens disparaissent dans une gerbe de flammes, le wagon en feu se transforme aussitôt en un enfer de bois et de cordes.

Les véhicules s’arrêtent. Les queues de bois fouettent l’air et les filins claquent : les blocs décrivent une longue trajectoire courbe vers leur cible.

Lorsque les lourdes roches heurtent le sol, elles rebondissent, avant de rouler à une vitesse terrifiante. Les deux premières sifflent au-dessus de l’araignée de tête.

La suivante fait mouche.

La pierre s’encastre dans le métal. La machine lancée à pleine vitesse non seulement s’arrête, mais finit projetée en arrière, sa carapace désormais repliée autour du bloc incrusté. Un corps humain flasque se retrouve éjecté dans les airs. L’araignée écrasée glisse sur la terre avant de se figer, ses pattes tordues, brisées, recroquevillées. Deux autres passagers se remettent debout tant bien que mal, désorientés et sans doute blessés.

Un nouveau bloc de pierre frôle un autre automate et lui arrache deux membres au passage. La machine s’effondre pour se mettre à tourner sur elle-même, comme prise de folie. Les corps de ses occupants sont projetés avec une telle brutalité que si les passagers ne sont pas déjà morts, ils le seront au moment de toucher le sol.

Les autres boulets manquent tous leurs cibles. Ils roulent dans la clairière et perdent de la vitesse. Tous sauf un, qui heurte sans doute une surface plus dure, car il rebondit plus haut, aussi énergiquement qu’un ballon, pour venir s’écraser de notre côté de la clairière en pulvérisant des corps humains.

En l’espace de quelques secondes, les Sauterels « en déroute » ont détruit deux araignées et tué l’équipage d’une troisième. Je commence à comprendre pourquoi les Sauterels désiraient rassembler les machines à un seul endroit : avec autant de wagons et les deux dizaines de blocs catapultés, ils ne pouvaient pas rater leur cible.

La quatrième araignée, la dernière en état d’attaquer, s’arrête dans un mouvement de pattes chaotique avant de battre en retraite.

À l’autre bout de la clairière, une nouvelle vague de Sauterels se déverse sur la plaine. Je ne les entends pas, mais je vois leur bouche ouverte et je sais qu’ils hurlent tous un cri de guerre.

— Plus que vingt secondes avant l’atterrissage, compte Gaston.

Les combattants aliens se rapprochent des deux anciens passagers de l’araignée, coincés au milieu de la clairière, qui se sont réfugiés derrière leur machine défoncée. Je les supplie en silence de courir, mais le plus petit des deux serre son bras contre sa poitrine et le plus grand refuse de partir. L’image est assez détaillée pour que je les reconnaisse. Bawden et… Zubiri !

La navette vire brusquement sur la gauche.

— Quinze secondes ! crie Gaston.

Je me tourne vers notre camp pour voir quelle sera la prochaine action d’Aramovski et, à cet instant, les arbres eux-mêmes semblent avancer.

C’est un géant… un géant mobile, couvert de vignes, de feuilles et même d’arbres entiers tassés dans ses interstices et ses failles. Une de ses mains se termine par une pelle creuse et l’autre par des tenailles. Il s’agit du robot bâtisseur que nous avions vu dans le nid. Même si nous volons encore, je jurerais sentir les vibrations du sol à chaque pas qu’effectuent les énormes pieds métalliques.

Lahfah pointe du doigt le colosse, bafouille à toute vitesse des borborygmes paniqués avant de s’agripper à nouveau à sa barre lorsque la navette vire à droite.

— Les Sauterels ne peuvent pas arrêter un monstre pareil, lance Bishop. Les mousquets et les pierres ne lui feront rien !

— Les missiles peuvent le mettre hors circuit, propose Spingate. Qu’est-ce que je fais, Em ?

Le géant avale la distance qui le sépare de l’ennemi à longues foulées. Les Sauterels font feu, ce qui ne le ralentit en rien. Tout se passe beaucoup trop vite. Nous pouvons le détruire, mais dans ce cas je tuerais des membres de mon peuple. À moins que…

— Spin, vise le sol au pied de la grande machine, et aussi devant les Sauterels, mais essaie de ne blesser personne. Fais-le maintenant !

Les doigts de mon amie volent sur les symboles lumineux.

— Feu ! annonce-t-elle d’une voix calme.

La navette se met tout à coup à vibrer. Deux boules enflammées obscurcissent momentanément notre champ de vision, suivis de deux traînées de fumée qui s’éloignent de nous en zigzaguant, d’un côté vers les Sauterels et de l’autre, vers la machine géante.

Les fumerolles touchent alors le sol.

Deux demi-sphères de glaise et d’herbe éclatent à la suite des énormes boules de feu. Les Sauterels sont rejetés en arrière.

Une explosion identique aux pieds du géant le conduit à interrompre sa démarche pesante sous une pluie de débris : à l’intérieur, les pilotes se sont mis à l’abri.

Une cascade de gravats s’abat sur-le-champ de bataille. Bawden protège Zubiri de son corps.

Je les pointe du doigt.

— Gaston, fais-nous atterrir juste là ! Près des restes de cette araignée !

Le vaisseau s’incline vers la droite – je suis projetée contre ma barre de soutien –, puis vers la gauche et ensuite le haut. Bishop perd pied et roule sur le côté. Il heurte la porte et y rebondit au moment précis où la navette se remet d’aplomb, parcourue d’une énorme vibration, avant de finir par s’immobiliser.

— Nous avons atterri, annonce le commandant.

Étendu sur le ventre, Bishop bouge faiblement.

— Gaston, dis à Smith de s’occuper des blessés sur-le-champ de bataille. Spingate, reste dans le poste de pilotage et tiens-toi prête à te servir des missiles. Si je lève le bras gauche, détruis le géant, compris ?

— Compris. (Son regard se durcit.) Tu as bien conscience que le tir achèvera tous ceux qui se trouvent à l’intérieur ?

Je hoche la tête. Si je dois encore tuer pour arrêter cette folie, si je dois encore grossir les rangs des fantômes qui me suivent où que j’aille, qu’il en soit ainsi.

— Lahfah, Barkah, bouger ! dis-je. Bishop, lève-toi.

Le colosse blond paraît mal en point, l’atterrissage violent a infligé de nouvelles blessures à son corps déjà brutalisé. Mais l’heure n’est pas à la compassion. Pour l’instant, je ne lui laisse pas le choix, il doit se relever.

À quatre pattes, il lutte pour se redresser.

— J’arrive, sors de là et arrête ce massacre !

Je me rue hors du cockpit pour trouver les portes de la navette déjà ouvertes. Sitôt sur la rampe, je suis assaillie par les odeurs de la bataille : métal, bois carbonisé, charbon trempé, menthe brûlée et relents nauséabonds de viande cuite.

Je défais le bracelet argenté qui me ceint l’avant-bras. Je n’ai pas envie de me retrouver pulvérisée si l’un des enfants pense à tort que je vais tirer sur Aramovski. Je tiens l’arme laser par sa longue pointe et la lève bien haut pour que mon peuple tout entier puisse la voir. Ensuite, seulement, je la jette aussi loin que je peux. Le bracelet tourbillonne dans les airs, scintillant sous le soleil matinal. Sa tige vient s’enfoncer dans une flaque de boue sanglante. C’est là que l’arme demeure, son cercle de métal posé à la surface, en un vague simulacre de pierre tombale érigé en mémoire des morts d’aujourd’hui.

Voilà ma chance, ma seule et unique chance, d’arrêter le massacre. Je refoule ma douleur, mon chagrin, ma peur. Je carre les épaules avant de descendre la rampe à grands pas, comme si je marchais en terre conquise.

Comme une impératrice.

Les vestiges de la guerre mouchètent le sol ravagé de la clairière. Mottes de terre et pampres tordus de vignes brûlées. Buste déchiqueté d’un Sauterel à la bouche entrouverte, d’où s’échappe encore de la fumée. Main humaine à la peau brune… tranchée.

Boitillant, Lahfah descend la pente inclinée derrière moi. Barkah sort de la navette d’une démarche confiante et royale, malgré ses multiples blessures et son œil crevé.

Tout comme moi, il met de côté sa douleur et se prépare pour ce moment unique censé faire toute la différence. En bas de la rampe, les deux aliens se dirigent vers leurs congénères en poussant des cris aussi fort qu’ils le peuvent – j’espère juste qu’ils intimeront aux leurs de rester en arrière, de me laisser le temps de faire ce qui doit être fait.

Trois araignées, intactes, se tiennent à moins de dix pas de nous. Si elles sont encore plus rouillées et usées que les premières à avoir croisé notre route dans la jungle, leurs canons, eux, brillent de mille feux.

Deux d’entre elles portent chacune trois enfants – un Engrenage, qui doit être le pilote, ainsi que deux Cercles-étoiles tout de noir vêtus et armés de bracelets argentés braqués droit sur moi. Je sais qu’au moindre geste brusque, ils feront feu.

Aramovski, l’homme qui envoie des enfants à la guerre, se tient debout sur l’araignée du milieu. Il brandit la lance.

Ma lance.

Sa robe rouge flamboie dans le soleil du matin. Un bracelet, équipé d’une longue pointe, orne son bras droit. Du haut du pentapode, il pose sur moi un regard débordant de haine et d’excitation, tel un dieu colérique de la Guerre.

— Tu m’as dit d’exterminer la vermine, lance-t-il. Et maintenant tu en ramènes deux avec toi ? Si tu veux m’aider à finir le travail, sers-toi de ces missiles pour détruire leurs trébuchets !

Comme Bello, il croit s’adresser à Matilda. Bien sûr. Quand il a quitté l’Observatoire, j’étais enfermée dans un cercueil. Malgré la gravité du moment, je ne peux pas m’en empêcher : j’éclate de rire.

— Tu sais quoi, Aramovski ? Tu t’es toujours cru plus malin que moi.

Il lui faut une seconde pour comprendre. Son regard se pose sur les Sauterels.

— Où est Matilda ? grogne-t-il.

En guise de réponse, le ciel s’emplit d’un bruit discordant qui s’amplifie très vite pour devenir un grondement. J’ai déjà entendu ce même vacarme, lorsque le vaisseau de Bello est arrivé. Mais cette fois, le voilà qui décolle !

Je désigne une ligne de fumée qui zèbre le ciel.

— Là-bas. Sans doute avec le Vieux Gaston. Ils t’ont abandonné, Aramovski. Et ne te soucie plus de Coyotl, O’Malley ou Beckett, parce qu’ils sont tous morts.

Ses yeux se plissent. J’y lis tant de haine… Ses mains se crispent autour de la lance, tellement fort que la lame en tremble.

— Chevaliers ! s’écrie-t-il. Tuez cette traîtresse !

Depuis la plate-forme de la navette derrière moi, la voix de Bishop explose et se répercute en écho dans la clairière.

— N’ouvrez pas le feu !

Personne ne bouge. Aramovski croit parler au nom de ses divinités, mais Bishop, lui, possède la voix d’un dieu.

— Les Adultes sont partis, Aramovski, poursuit le grand Cercle-étoile. Et ton temps est révolu, tu n’es plus chef.

Le Double-cercle demeure bouche bée. Secoué, il se reprend malgré tout très vite. Il lève la lance au-dessus de sa tête et hurle sa réponse.

— La vermine veut vous assassiner dans votre sommeil pour vous priver de ce que les dieux vous ont donné ! Si Em et Bishop ne sont pas avec nous, alors ils sont contre nous ! N’écoutez pas leurs mensonges blasphématoires. L’heure est venue de nous emparer de cette planète pour en jouir !

Il braque la lance à droite, vers le colosse de métal couvert de vignes et d’arbres.

— Mène l’assaut ! Écrase les Sauterels !

Je vous en prie, ne bougez pas… Par pitié, ne l’écoutez pas…

L’énorme machine lève alors un pied, tend la jambe puis la repose dans un bruit sourd qui ébranle toute la clairière.

Barkah doit avoir réussi à empêcher les Sauterels d’attaquer, mais si le géant de métal avance encore, ils se défendront.

Je n’ai pas le choix.

— Qui conduit cette machine, Aramovski ?

La monstruosité fait un nouveau pas tonitruant. J’entends les cornes des Sauterels retentir partout dans la jungle.

— Abrantes et Aeschelman, répond-il. Deux Demi-cercles, ainsi que deux jeunes et braves chevaliers, Cody et Cadotte. Tu ne dois pas les connaître, vu que tu n’as jamais pris la peine de leur parler comme moi je l’ai fait.

Des enfants. Aurait-ce été plus facile s’ils avaient eu mon âge ? Non, pas vraiment.

— Pourquoi cette question, Em ? me demande Aramovski. (Il a écarté les bras et pivote sur lui-même pour s’adresser à la foule, comme à son habitude lorsqu’il cherche à me discréditer.) Penses-tu pouvoir les faire changer d’avis ? Essaie peut-être de hurler vers le ciel, les étoiles et le soleil dans l’espoir qu’ils t’entendent !

— Non, dis-je en secouant la tête. Je veux juste savoir qui je vais tuer.

Le monstre mécanique avance encore d’un pas.

Je lève le poing gauche. Spingate ne me fait pas défaut. Un sifflement, suivi d’un rugissement de flammes : deux traînées de fumée sont expulsées de l’avant de la navette et couvrent en un éclair la distance qui les sépare du robot. Les missiles frappent de plein fouet l’automate, l’un près de la tête, l’autre à hauteur de la poitrine. Les boules de feu explosent, jaillissant vers le ciel et jusqu’aux genoux du géant. Un affreux nuage de fumée orange s’élève, propulsé encore plus haut par l’énorme gerbe de flammes qui se déchaîne en dessous. Les vignes s’enflamment à leur tour, ainsi que les arbres coincés dans ses rouages. Chaque centimètre cube de la machine se met à brûler dans de terribles crépitements. La boule de feu se dissipe, remplacée par une colonne de fumée noire et grasse.

Le géant n’avance plus.

J’entends des hurlements à l’intérieur.

Les cornes des Sauterels se taisent.

Plus personne ne bouge de part et d’autre de la clairière.

En un seul geste, j’ai fait la démonstration non seulement d’un pouvoir ultime sur un champ de bataille, mais aussi de ma capacité à l’utiliser. Les Sauterels n’ont d’autre choix que de comprendre : si je suis prête à tuer les miens, je n’hésiterai pas à les sacrifier eux aussi.

Je suis le vent… Je suis la mort.

Nous restons tous là, immobiles. Nous écoutons les cris qui diminuent, puis se taisent.

L’incendie rugit de plus belle. L’automate conçu pour bâtir des villes et converti en tueur ne ressemble plus désormais qu’à un colosse de fumée et de flammes.

Livide, Aramovski ne peut en détacher les yeux. Il s’était bien préparé pour cette bataille, bien mieux que je ne m’y attendais. Il avait ordonné à son peuple de retaper des araignées. Il s’était procuré des armes qui lui avaient donné l’avantage. Sous ses ordres, les enfants avaient réparé une machine qui avait l’air rouillé et hors d’usage depuis bien longtemps. Malgré le piège tendu par les Sauterels avec leurs trébuchets, il aurait tout de même remporté la bataille.

Trois des six araignées dont il disposait sont hors de combat. Les Sauterels ont déjà dû recharger leurs machines de guerre à l’heure qu’il est et parviendront sans aucun doute à détruire au moins un pentapode supplémentaire, si ce n’est les trois. Le bataillon d’Aramovski se retrouve en infériorité numérique, et de loin. Quant à son arme de terreur – la seule que les Sauterels ne pouvaient en aucun cas abattre avec leurs blocs de roche volants –, elle se consume en un immense feu de joie, avec ses quatre pilotes réduits en cendres.

Des êtres que j’ai tués. Qu’ai-je fait ? Des choix, qui ont entraîné la mort.

Bishop me frôle lorsqu’il passe devant moi. Il s’efforce de ne pas boiter. Le visage en sang, la combinaison déchirée, il carre les épaules et se dresse au pied de l’araignée d’Aramovski.

— Chevaliers, écoutez-moi ! crie-t-il. Vous avez voté pour Aramovski, mais il est fourbe. Tous ceux qu’il a laissés en arrière devaient être sacrifiés aux Adultes afin d’être réécrits. Vous êtes ici uniquement parce qu’il ne reste aucun Adulte qui attende d’effacer votre esprit. Vous n’avez aucune valeur à ses yeux.

Il crache les derniers mots avec une verve que je ne lui connaissais pas, et tant de venin que mes poils se hérissent. Mais il n’a pas fini de parler.

— Personne d’autre ne doit mourir. Les Sauterels ont montré à Em comment annihiler la moisissure rouge. Nous aurons autant de nourriture que nous pourrons en manger. Et nous le devons à Em, pas à Aramovski. Elle a tué mon créateur, elle m’a sauvé la vie. Je me suis battu à ses côtés, j’ai saigné avec elle. C’est une personne digne, courageuse et décidée à se sacrifier pour le bien commun. Elle ne fait pas partie des chevaliers, mais elle en a l’étoffe. Si vous voulez affronter les Sauterels, vous devrez d’abord avoir affaire à elle. Et pour ça, il faudra me passer sur le corps.

Bishop tient à peine debout, mais ses mots résonnent avec la force du tonnerre. Qu’est donc devenu le garçon capricieux qui brutalisait tout le monde chaque fois que survenait un désaccord ? Cette personne était un enfant dans un corps d’adulte, mais, comme moi, cet enfant a disparu.

Qui plus est, il bluffe. Ses jambes tremblent. Il ne pourrait pas se battre contre un jeune Cercle-étoile, sans parler de tous en même temps. Cette fois, pourtant, ce n’est pas son charisme qui compte. Celui qui n’aime pas parler met un terme au conflit grâce à son discours.

Sur l’araignée de gauche, une Cercle-étoile abaisse son bracelet. À côté d’elle, un jeune garçon lâche les commandes du canon et recule d’un pas. L’équipage de l’araignée sur la droite les imite. La petite Engrenage qui pilote l’automate d’Aramovski enjambe soudain la rambarde et descend, abandonnant le Double-cercle.

Aramovski pose sur chacun d’entre eux son regard froid et brûlant de haine.

Il a perdu. Il le sait.

Quelqu’un me tapote le bras. Barkah.

— Hem, dit-il en m’indiquant Aramovski. Bouger.

Oui. Barkah et moi marchons jusqu’à l’araignée d’Aramovski et je grimpe les échelons pour me planter devant le pseudo-chef en robe rouge. Barkah m’accompagne et se place à mes côtés, son épaule contre la mienne. Être humain et Sauterel ensemble, face à notre ennemi commun.

— La nourriture n’a aucune espèce d’importance, sale petite idiote ! ricane-t-il, méprisant. Tu ne comprends donc pas ? Ils ne sont pas humains. Cette guerre aura lieu quoi qu’il arrive. Tôt ou tard, ils viendront nous chercher. Ils nous tueront parce que nous ne sommes pas comme eux. Et si tu es encore en vie, tu sauras que tu as vendu ton propre peuple à ces monstres.

— Le seul monstre ici, c’est toi, rétorqué-je. Fini la guerre. Fini les morts.

Le torse d’Aramovski se soulève. Dans sa poitrine se cache un cri, un hurlement dépourvu de voix, de foyer. Je sais que, dans son esprit, tourbillonne la pensée qui me taraudait lorsqu’il m’a pris la lance. Il s’imagine me la passer en travers du corps, lutter pour conserver ce qui, selon lui, lui revient en propre.

Avec douceur, presque délicatesse, Barkah dégaine le couteau que lui a donné O’Malley. L’arme ornée d’un Double-cercle en rubis. Le poignard dont la lame est aussi longue que mon avant-bras. Le prince sauterel le plaque le long de son flanc, pointe vers le bas et non dirigé vers Aramovski. Pourtant, le message est clair.

Le Double-cercle le fixe, les yeux exorbités. Menacer une personne désarmée est une chose, affronter un adversaire armé en est une autre.

— Barkah et moi faisons front ensemble, expliqué-je. Si tu attaques l’un de nous, tu nous attaques tous les deux. Tu voulais tuer les Sauterels, Aramovski ? Eh bien, voici ta chance. Si tu comptes te battre, utilise la lance au lieu de te contenter de poser avec elle.

Les doigts de la main qui porte le bracelet se crispent. Peut-être se demande-t-il s’il pourrait tirer deux fois avant que l’un de nous ne se jette sur lui ? Mais à mon avis, il ne tentera rien. Pour lui, le bracelet et la lance ne sont rien de plus que des accessoires. Il est un chef, oui, mais pas un guerrier. Une fois le temps des discours révolu, quand vient l’heure de tuer ou d’être tué, la conviction d’Aramovski se mue en couardise.

Il reste parfaitement immobile. J’attends, je laisse tout le monde voir qu’il craint de joindre le geste à la parole.

Et enfin, je tends la main.

— Si tu incapable de faire toi-même ce que tu exiges des autres, alors rends-moi ma fichue lance, espèce de sale meurtrier !

Nous nous dévisageons. L’univers autour de nous s’évanouit, il ne reste que nous deux.

Le temps s’étire.

Puis Aramovski finit par céder. Il détourne le regard et, sans un mot, incline le javelot vers moi.

Je m’en saisis. Je savoure le contact du bois froid dans le creux de ma paume.

— Retire le bracelet, Aramovski. Et descends de mon araignée. Je m’occuperai de toi plus tard.

Il détache l’arme de son bras pour la laisser tomber sur le pont de la machine dans un fracas métallique.

Alors que je le regarde descendre l’échelle, j’entends les cris de surprise et d’alarme de mon peuple.

Pendant qu’Aramovski et moi nous affrontions, les Sauterels se sont approchés en silence. Par milliers. Sous la navette, autour de la rampe d’accès, leurs rangs s’étirent à perte de vue de chaque côté. Certains observent le vaisseau avec un émerveillement non dissimulé, bouche bée devant cet engin que leur peuple n’a pas vu depuis des générations. Beaucoup plus nombreux sont ceux qui nous dévisagent nous. Leurs mousquets sont levés, assez en tout cas pour qu’une seule volée tue sans doute tout le monde.

La réponse de mon peuple est immédiate : ils braquent les bracelets, grimpent sur le dos des araignées, arment les canons ou s’accroupissent avec leurs pics, leurs haches et leurs pelles. Même si nous mourons tous dans cette première salve, Spingate et Gaston sont toujours à l’abri à l’intérieur de la navette. Si les Sauterels attaquent, je sais que mon amie déchaînera les armes du vaisseau pour tenter d’éradiquer cette espèce violente afin que son bébé à naître puisse un jour vivre libre et en sécurité.

Si je n’agis pas maintenant, je n’aurais fait que retarder le massacre.

— Baissez vos armes ! crié-je à mon peuple. Ce combat est terminé !

Certains obéissent, d’autres non.

Barkah pousse aussi des cris d’une voix forte et autoritaire à l’intention de son peuple. J’ignore ce qu’il dit, mais le résultat ne se fait pas attendre : la plupart des Sauterels abaissent le canon de leurs fusils. Ils n’ont pas lâché leurs armes, mais au moins ne nous visent-ils plus.

Nous allons réussir ! Barkah et moi, ensemble, nous allons faire cesser les combats !

Soudain, un ordre est aboyé depuis l’arrière des rangs sauterels. Les mousquets se remettent aussitôt en position, braqués sans hésitation sur moi, Bishop, les conducteurs d’araignée, les enfants armés d’outils. Mon peuple les imite : nous ne sommes qu’à une pression de détente du bain de sang.

Un autre aboiement s’élève de quelque part sous la navette. Droit devant mon araignée, les aliens s’écartent.

Quatre des plus grands Sauterels que j’aie jamais vus s’approchent à petits bonds, leurs mousquets pointés dans ma direction. Leur peau bleuâtre est couturée de cicatrices, et ils portent des armes sanglées sur le corps – haches, couteaux, épées. Chacun d’entre eux rivalise avec Bishop au meilleur de sa forme.

Les deux premiers se déplacent un peu vers la droite et les deux autres sur là gauche.

Derrière eux approche un vieux Sauterel, dont la peau bleue vire au gris de cendres. Pendue à son cou, une plaque de cuivre ornementée.

Le père de Barkah, le roi sauterel…

J’oriente ma lance vers le prince, qui observe l’arme. Après avoir vu Aramovski me la donner, il doit en comprendre la signification.

— À ton tour, dis-je. J’ai bien peur de ne pas pouvoir conduire les négociations, cette fois. (Je secoue un peu la lance.) Ensemble. On le fait ensemble.

Il braque sur moi ses deux yeux valides, alertes mais emplis de douleur.

— Hem… Paix.

Je hoche la tête.

— Paix.

De sa main droite, il saisit la lance. Ensemble, nous levons le symbole de pouvoir de mon peuple.

Barkah parle. Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il dit. Je vois les fusils des Sauterels osciller et les aliens échanger des regards, avant de se tourner vers leur chef. Peut-être certaines émotions sont-elles communes à toutes les espèces intelligentes ? Les Sauterels semblent perplexes, on leur raconte des versions différentes de l’histoire et ils ne savent pas qui croire.

Le corps du roi sauterel se crispe. Ses yeux s’écarquillent, ses lèvres se retroussent en un rictus furieux qui dévoile ses dents. Il hurle sur Barkah. Il se retourne pour vociférer sur son peuple, d’abord à gauche, puis à droite.

Et alors j’entends un son très discret, presque silencieux. Si je ne me trouvais pas juste à côté de Barkah, nos bras levés pour tenir la lance, je ne l’aurais sans doute pas du tout entendu. Le bruit provoque un frisson le long de ma colonne vertébrale et quelque chose me dit que la situation ne tourne pas rond du tout.

C’est le crissement du verre brisé.

Tout doucement, comme pour lui-même, Barkah rit. Il rit comme quelqu’un qui verrait son plan se dérouler comme prévu, quelqu’un qui saurait exactement ce qui va se passer.

Le roi sauterel se retourne pour nous faire face. Il prononce une phrase et le garde du corps sur sa droite lui tend un mousquet. Le monarque place alors la crosse contre son épaule pour nous mettre en joue.

Il prononce des paroles d’un ton furieux, péremptoire et autoritaire.

Là encore, j’entends le petit rire de verre pilé de Barkah. Le prince lève le bras gauche.

Il porte le bracelet d’Aramovski.

Je me fige. Je ne l’ai même pas vu le ramasser !

Je le fixe, imitée par le roi, dont le sens du pouvoir, de l’autorité absolue a déserté le regard. L’espace d’un horrible instant, je peux lire ses émotions : choc, incrédulité, trahison…

Barkah tend ses deux doigts.

Le rayon fuse et la lumière blanche engloutit le souverain. Le cri de l’alien, un son que je ne pourrai jamais oublier, ne dure qu’une fraction de seconde, puis meurt à jamais avec ce cadavre réduit en charpie. Du sang bleu et des tripes éclaboussent les Sauterels derrière le roi, ainsi que ses gardes du corps désormais maculés de chair calcinée.

La lance m’est arrachée.

Barkah lève les bras, le javelot dans une main, les doigts de l’autre écartés, laissant le soleil scintiller sur le métal de son arme.

Il parle pendant quelques secondes. Une fois encore, je ne comprends pas ce qu’il dit, mais je n’en ai pas besoin pour voir l’effet que produisent ses paroles : la longue rangée de fusils sauterels, apparemment infinie, fluctue, s’agite un moment et finit par s’abaisser. Un ou deux d’abord, puis par vagues, les mousquets sont tous pointés vers le sol.

Un par un, les Sauterels inclinent la tête et tombent un genou en terre.

Ils se prosternent.

Une centaine de corps jonche le champ de bataille, êtres humains et Sauterels mélangés, déchiquetés par des armes avancées comme soi-disant primitives. Et soudain je me demande s’il ne devait pas en être ainsi, de toute façon : peut-être que Barkah aurait pu tout empêcher, mais qu’il ne l’a pas voulu ?

Si ça se trouve, ce qu’il désirait vraiment, c’était devenir le roi de son peuple.

Comme sur beaucoup de sujets, nos deux espèces partagent peut-être plus de points communs que de différences. Barkah avait soif de pouvoir.

Le prince sauterel, ou plutôt le nouveau monarque, se tourne vers moi. Il abat le manche de la lance sur le sol métallique de l’araignée avec un claquement sourd, avant d’incliner l’arme vers moi.

— Hem… Paix.

Oui, la paix. Mais à quel prix ? Et pour combien de temps ?

Je saisis la lance.

Même si j’ignore ce que nous réserve l’avenir, cette bataille-là au moins est terminée.


Épilogue

C’est une belle journée sur Omeyocan. Le soleil rougeâtre darde ses rayons, les ailes des floiseaux scintillent dans la lumière. Je sens une odeur de viande grillée et de pain tout juste sorti du four. Nous mangerons bien ce soir.

Non loin de l’Observatoire, Muller ralentit la foulée de mon araignée. Le jeune garçon a déjà réalisé la manœuvre assez de fois pour ne plus avoir besoin d’être guidé. L’enfant-soldat s’arrête devant le X noir et commande à la machine de s’accroupir. Le métal cogne contre la pierre, plus aucune vigne ne pousse dans cette rue que nous avons dégagée.

Muller – ou plutôt Victor, comme il préfère qu’on l’appelle – a tout raté de la bataille. Matilda l’avait enfermé dans une cellule de l’Observatoire. Une fois le calme revenu, nous l’avons retrouvé et libéré. Comme c’est un Cercle-étoile, il nourrit encore un peu de rancœur pour n’avoir pas eu sa chance de se battre. À l’instar de la plupart des enfants qui portent son symbole, il éprouve le besoin permanent de faire ses preuves. S’il n’en tenait qu’à moi, il n’aura jamais cette chance, car nous ne mènerons jamais plus la moindre bataille.

Je lui tends ma lance.

— Tu veux bien la garder un moment ?

Il saisit l’arme, qu’il touche comme s’il s’agissait d’un talisman. Peut-être lui appartiendra-t-elle un jour ? Dans ce cas, il découvrira bien vite qu’elle représente un fardeau plutôt qu’une bénédiction.

Je descends de l’araignée.

Le X noir, tordu et vrillé, s’est transformé sous la chaleur des flammes. Nous l’avons déplacé à l’extérieur, là où il sert de monument en l’honneur des êtres humains et des Sauterels morts dans l’incendie.

— Bonjour, Kevin, murmuré-je. Je suis désolée de ne pas être venue hier. Ni avant-hier, d’ailleurs. Kalle et Walezak se sont disputées. Kalle essaie de trouver un moyen de ramener notre Bello. Elle pourrait encore se cacher quelque part à l’intérieur, tout comme toi. Walezak pense que c’est un péché et que la sagesse et l’expérience de la Bello adulte sont d’une trop grande valeur pour qu’on prenne le risque de les perdre. Ou quelque chose du genre. Quoi qu’il en soit, elles en sont venues aux mains, tu y crois, toi ? Bon, et sache aussi que j’ai dû aller inspecter les premières récoltes. Je t’ai dit qu’ils avaient trouvé des graines de maïs dans l’entrepôt, non ?

Kevin ne répond pas, bien sûr. Jamais. Ses ossements sont enterrés ici, à côté de ceux de son créateur, de Coyotl, du Vieux Bishop et des autres Adultes morts pendant la bataille de l’Observatoire. Je me demande s’ils m’écoutent, eux aussi.

— Je ne peux pas rester longtemps aujourd’hui, m’excusé-je. Spingate m’a envoyé un message : apparemment, elle a fait une découverte importante. Elle veut que Borjigin et Barkah m’accompagnent. Je reviendrai pour te raconter ce qu’il en est dès que je pourrai, d’accord ?

Kevin ne répond pas.

— Spin va très bientôt avoir son bébé, continué-je. Smith pense que l’accouchement pourrait avoir lieu d’un jour à l’autre. J’ai peine à croire qu’autant de mois se soient écoulés depuis qu’on a appris sa grossesse. Gaston dit que si c’est un garçon, ils lui donneront ton nom. Plutôt sympa, tu ne trouves pas ?

Kevin ne répond pas.

Je pose la main sur le métal noir et tordu, chauffé par le soleil. Les premières fois, j’ai pleuré, mais je ne verse plus de larmes, désormais.

Pas à chaque fois, en tout cas.

— Tu me manques, murmuré-je. Tu me manques tellement…

D’un raclement discret de la gorge, Muller me rappelle que je suis déjà en retard.

Je me détourne du X, escalade l’échelle de l’araignée pour me placer à côté du jeune Cercle-étoile. Il me rend ma lance et se remet sans un mot aux commandes de la machine.

Depuis le soulèvement dans la clairière, Muller est en quelque sorte devenu mon chauffeur et mon assistant. Bishop l’appelle mon « garde du corps ». Le garçon me dépasse en taille, désormais. C’est notre meilleur tireur d’élite et je l’ai vu s’entraîner au couteau, à la hachette et au combat à mains nues. Sa carrure dégingandée dissimule bien ses aptitudes de guerrier agile et mortel. J’abhorre l’idée d’avoir besoin d’un garde du corps, mais c’est pourtant le cas – en tant que leader de notre groupe, je suis la cible des Sauterels qui veulent nous chasser. Nous ne pouvons pas encore leur accorder une confiance totale. Peut-être même que nous ne le pourrons jamais.

Et puis subsiste la peur constante que Matilda et les Adultes ne reviennent. Ils sont sans doute déjà là. D’après Gaston, ils pourraient atterrir de l’autre côté d’Omeyocan sans même que nous ne le sachions. Cette perspective me terrifie, tout autant qu’elle me galvanise : Barkah et les Sauterels comprennent que ce sont les Adultes qui sont responsables des massacres perpétrés sur leur espèce depuis des générations, pas nous. Si ces abominations attaquent, elles se retrouveront face à un front uni. Malgré les nombreux problèmes que nous devons régler avec les Sauterels, avoir un ennemi commun pèse plus lourd dans la balance.

Muller conduit l’araignée jusqu’à l’Observatoire. Une fois encore, il commande à la machine de guerre de s’abaisser. Elle se couche sur le ventre.

— Dois-je t’escorter à l’intérieur, Em ?

Son intention est de me protéger, j’en suis sûre, mais il existe une autre raison qui le pousse à vouloir entrer.

— Je peux me débrouiller seule, merci. Ça ne te dérange pas d’attendre ici ?

Il semble déçu. Comme la plupart des Cercles-étoiles, Muller est incapable de dissimuler ses émotions. C’est très facile de le taquiner…

— Oh, attends une seconde… dis-je, je vais voir Spingate. Zubiri sera sûrement avec elle. Ce n’est pas à cause de Zubiri que tu veux m’accompagner, si ?

— Non ! s’écrie-t-il en secouant la tête. Je suis censé rester avec toi, c’est tout. Je le jure. Bishop m’a dit de…

Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire.

— Très bien, dans ce cas, viens.

C’est drôle, quand on y pense, mais d’une certaine façon Aramovski a obtenu ce qu’il souhaitait. Du moins en partie. Il voulait que nous vivions tous dans l’Observatoire.

Au bout du compte, c’était une excellente idée.

Dans les jours qui ont suivi la bataille, nous n’étions pas certains des intentions de Barkah, devenu le nouveau monarque sauterel. Nous ne pouvions plus rester dans la navette, bien trop bondée, mais nous avions aussi besoin de trouver un endroit facile à défendre. Les Sauterels nous dépassent toujours en nombre – ils sont environ mille pour un seul d’entre nous, ce que je ne peux pas ignorer. Et Barkah ne peut pas contrôler tous ses sujets.

L’Observatoire nous offre l’espace dont nous avons besoin, mais dispose d’un nombre limité d’entrées, que nous pouvons sceller en un rien de temps.

Le créateur de Borjigin avait été formé pour s’occuper des bâtiments, en superviser la construction et les réparations et exécuter tout ce qui s’avérait nécessaire au bon fonctionnement de la cité. Notre Borjigin a découvert que l’Observatoire bénéficiait d’un système d’éclairage, de distribution d’eau potable et d’un dispositif de contrôle de la température – tout ce qu’il nous faut pour vivre confortablement.

En revanche, le télescope reste un mystère. Il exige apparemment une autre source d’énergie, qui, d’après une découverte de Zubiri, se trouve dans la pièce où est mort O’Malley, au fond du trou enclos dans le mur de métal rouge. Le feu a détruit le câble d’alimentation, sans parler des débris dont la chute a endommagé le réacteur.

Zubiri, Spingate et les autres Engrenages travaillent à le réparer depuis un long moment.

L’Observatoire compte des centaines de pièces, bien plus qu’il n’en faut pour que tout le monde jouisse de son espace privé. Aussi le souhait d’Aramovski s’est-il réalisé : il croupit dans une cellule en pierre dans les niveaux inférieurs de la pyramide, celle où Muller avait été enfermé. Bello gît dans une autre geôle. Si Aramovski et elle crient assez fort, ils peuvent presque s’entendre. Ils resteront enfermés jusqu’à ce que je trouve un moyen satisfaisant de les juger pour leurs crimes.

Il y a même assez de place pour la centaine de Sauterels à la peau rouge qui vivent désormais avec nous. Certains étudient avec Spingate et les scientifiques, quelques-uns avec Bishop et les Cercles-étoiles, d’autres apprennent la médecine aux côtés de Smith et d’autres encore se forment au génie civil et à l’administration auprès des Demi-cercles. Leur présence participe de nos efforts conjugués, à Barkah et à moi, pour rapprocher nos deux espèces et les amener à coexister en harmonie.

Et certains Rouges travaillent avec les « Cercles tout court ». Comme les êtres humains, les Sauterels ne sont pas tous faits pour les maths, les sciences, la supervision ou la guerre.

À mon grand regret, Okereke, Johnson, Cabral et Ingolfsson ne semblent toujours pas s’intéresser à l’apprentissage d’une compétence particulière. Ce n’est pourtant pas faute de le leur avoir demandé. Si on leur donne des tâches à accomplir, ils s’exécutent avec joie. Et la majeure partie des Cercles de douze ans, qui approchent maintenant de leur treizième anniversaire, réagissent de la même façon. De tous les Cercles, seule une poignée d’enfants et D’souza semblent enclins à transcender leur nature première.

Certains de ces Cercles ambitieux sont partis dans la jungle pour vivre avec les Sauterels. De la même façon que nous avons beaucoup à leur apprendre, ils en ont autant à nous transmettre. D’souza a pris la responsabilité de découvrir comment cultiver notre nourriture, la préparer, ainsi que de se familiariser avec les techniques de cueillette, de chasse et de pose de pièges des Sauterels.

Je parle avec D’souza – Maria de son prénom –, au moins deux fois par jour. Elle étudie leur langage, elle apprend à être un Sauterel à peu près de la même manière que Bishop enseigne à Muller comment devenir un chevalier. Maria ravive mon espoir de ne pas rester la seule capable de dépasser les fonctions que m’avaient attribuées les Adultes, l’espoir que chacun d’entre nous puisse créer sa propre destinée.

Pourtant, bien que ce tableau puisse laisser croire que nos deux espèces s’entendent bien, ce n’est pas le cas. Si nous étions parvenus à empêcher la guerre avant qu’elle ne débute, alors, peut-être, aurions-nous pu devenir amis. Mais 213 Sauterels sont morts ce jour-là. Et une centaine supplémentaire s’en tire avec des séquelles permanentes. Nous avons perdu quatorze des nôtres et souffrons nous aussi de blessures qui ne guériront jamais. Peu importe que Barkah et moi répétions sans cesse que nous allons tous travailler main dans la main, chaque clan se méfie de l’autre. Nous sommes trop différents, tout simplement.

Des esclandres ont même éclaté entre nos deux espèces. La plupart à mains nues, certaines armées. Des membres de notre peuple ont fini tabassés ou blessés à l’arme blanche – nos enfants n’ont plus le droit de sortir seuls, surtout la nuit. Sans nos Cercles-croix et l’équipement médical de l’Observatoire, notre taux de mortalité aurait grimpé en flèche. Les Sauterels, aussi, ne s’en sont pas tirés indemnes lorsque certains jeunes ont cherché à venger la violence par la violence.

Mais nous faisons des efforts. Et, aussi sournois que Barkah se soit en fin de compte révélé, il donne quand même du sien.

J’ai invité le peuple sauterel tout entier à venir s’installer dans Uchmal, afin qu’il soit protégé par les remparts de la cité, qui tiennent à distance les prédateurs rôdant dans la jungle. Quelques-uns ont accepté, mais la plupart ont décliné l’offre. Les péchés de nos créateurs ne s’évanouiront pas du jour au lendemain. Sans compter que nous utilisons en permanence les araignées – or, la vue des monstres de métal remplit encore de terreur la majorité des Sauterels.

Au lieu d’emménager dans notre ville, ils rebâtissent la leur, puisqu’ils ont enfin la possibilité de vivre en surface. Ils commencent de façon modeste, en retapant une petite partie des bâtiments hexagonaux les moins délabrés. Enfin libérés de la menace constante que représentaient les araignées, ils tentent même d’ériger leurs premières usines pour produire en masse les outils nécessaires à l’agriculture, la chasse, la construction et tout le reste. Fabriquer chaque objet de ses propres mains prend trop de temps. J’ai d’ailleurs envoyé deux des enfants autrefois endormis dans la navette – Bariso et Nevins – les aider à concevoir un fusil capable de remplacer leurs mousquets.

Quant à Bishop et moi, nous souhaiterions passer plus de temps ensemble, mais notre passé nous hante tous les deux. Être en présence l’un de l’autre nous rappelle tous ces événements. Je sais qu’il travaille aussi dur que moi pour reconstruire notre nouvelle vie, et pour l’instant, ça me suffit.

Je lève les yeux vers le gigantesque Observatoire. Nous y avons passé 271 jours déjà – Opkick effectue un décompte très précis. Pourtant la taille de l’édifice défie toujours mon imagination. Borjigin estime que l’érection de cette pyramide a dû demander vingt ou trente ans aux machines. Alors pour ce qui est de la cité tout entière ? Sans doute un demi-siècle.

Nous n’avons pas défriché les vignes de l’Observatoire, car elles recouvrent en grande partie les horribles gravures que personne n’a besoin de voir. Nous nous débarrasserons de ces fresques un jour, mais pour le moment nous avons d’autres priorités.

Nous avons découvert trois entrées à la base de la ziggurat. À notre avis, il en existe au moins une autre : un passage secret qui donne sur la pièce principale et que Matilda et le Vieux Gaston ont dû suivre pour s’échapper. Ma créatrice a participé à la conception de la ville après tout, et les secrets qu’elle détient nous nuiront si jamais elle décide de revenir.

Notre entrée principale correspond à celle qu’a utilisée Barkah pour venir nous sauver, celle-là même que les jeunes Sauterels ont empruntée il y a des années pour explorer l’Observatoire et voler les vivres qui y étaient stockés. Il semble que nos sachets représentaient bien plus qu’un simple trophée pour les adolescents aliens qui prouvaient leur bravoure en pénétrant dans la cité au risque de subir une attaque d’arachnides : ils paraissent considérer notre nourriture comme raffinée. Pour l’instant, ce passage sert de plaque tournante pour le commerce entre nos deux espèces. Ils y récupèrent crackers, barres protéinées et cookies, en échange de fruits, légumes, viande, graines et d’une certaine variété d’écorce, tout bonnement délicieuse.

— Viens, dis-je à Muller. Allons voir ta petite amie.

Il rougit mais ne proteste pas. Je devrais vraiment arrêter de le taquiner autant.

À l’entrée de l’Observatoire m’attendent Barkah, Lahfah, D’souza et Borjigin.

Barkah conserve toujours le couteau de Kevin à la ceinture. Chaque fois que je rencontre le leader sauterel, je ne peux pas m’empêcher de le remarquer.

D’souza ne porte plus de combinaison noire, abandonnée au profit de bandelettes de couleur nouées autour de ses bras, de ses jambes, de son ventre et, de façon stratégique, autour de sa taille et de sa poitrine. Sa magnifique peau brune a pris une teinte encore plus foncée depuis quelle passe toutes ses journées dans la jungle. Elle porte même une besace, une hachette glissée à la ceinture et un mousquet en bandoulière à l’épaule.

Barkah dissimule son œil central crevé derrière un cache, mais les deux autres brillent de vie et d’excitation. Il aime être le chef de son peuple.

— Hem, dit-il. Ça va… aujourd’hui ?

Je ne peux pas m’empêcher de sourire. Barkah essaie d’apprendre notre langue, et j’aimerais me montrer aussi douée pour maîtriser la leur.

— Yawap, dis-je en réponse. Tallik… tallik cree ?

La bouche de grenouille de Lahfah tremblote comme si elle cherchait à se retenir, mais elle finit par éclater de son rire de verre pilé. Nous avons maintenant la confirmation que Lahfah est une femme. Sa jambe a complètement guéri, en grande partie grâce au jeune Pokano, le Cercle-croix qui a choisi de se concentrer sur la physiologie des Sauterels.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demandé-je à D’souza. J’ai essayé de dire : « Je vais bien. »

— Presque, répond-elle. En fait tu as dit : « Je pue du visage. »

Je lâche un rire embarrassé et l’hilarité de Lahfah redouble, jusqu’à ce que Barkah finisse par lui grogner dessus. Elle cesse mais son fou rire contenu la fait tressauter en silence. Les deux aliens sont inséparables. Lahfah jouit d’un sens de l’humour à toute épreuve, ce qui est un avantage, car Barkah, lui, en semble complètement dépourvu.

Impatient, Borjigin observe le fin rectangle qu’il tient à deux mains et qu’il appelle un « messageur ». Opkick et lui en ont déniché plusieurs dans l’une des réserves de l’Observatoire. Ils les utilisent pour obtenir des informations lorsqu’ils se trouvent loin des piédestaux.

— Nous sommes en retard, nous rappelle le Demi-cercle. Peut-on, s’il vous plaît, oublier les blagues potaches et passer à l’intérieur ?

Je suis le chef de notre peuple, mais Borjigin supervise l’extension de la zone alimentée en énergie et en eau potable, la fouille des bâtiments inexplorés et la mise en place des milliers de choses nécessaires pour rendre la cité habitable. Il travaille encore plus dur que moi et, comme Barkah, ne possède que peu de temps à consacrer à l’humour.

Nous nous apprêtons à entrer au moment où Okereke, Johnson et un jeune Cercle du nom de Mehmet sortent de la pyramide, couverts de boue et de graisse noire. La puanteur qu’ils dégagent se mêle à une odeur plus minérale que je ne reconnais pas. Excités, ils rient.

— Qu’est-ce que vous avez fabriqué tous les trois pour être aussi crasseux ? demandé-je à Okereke.

— On a aidé Spingate, répond-il, et Zubiri.

— À faire quoi ?

— Elle m’a fait promettre de ne rien dire jusqu’à ce qu’elle t’en parle elle-même, déclare le garçon, avec un sourire. Mais c’est vraiment incroyable !

À bout de patience, Borjigin tambourine des doigts sur son messageur.

— Bien, dis-je. Borjigin, montre-nous le chemin.

Le couloir que nous avons emprunté pour fuir l’incendie est à présent illuminé par un plafond luminescent et non des torches. Le sol a été balayé et les murs de pierre sont immaculés.

Une longue marche nous conduit jusqu’à la salle où l’esprit de Coyotl a été effacé, où la Vieille docteur Smith a brûlé vivante, où des Sauterels sont morts, où j’ai tiré sur le Vieux Bishop et poignardé O’Malley. J’aurais aimé que nous centralisions les opérations ailleurs, mais Spingate et Gaston ont tous deux insisté pour que cet endroit devienne le cœur de toutes les activités de l’Observatoire.

Même si ces souvenirs me hanteront à jamais, la pièce paraît complètement différente. Les cercueils dorés ont été déplacés ailleurs dans la pyramide et modifiés par Smith et Pokano pour devenir sources de guérison et de santé plutôt que de destruction. On a décapé le plafond calciné, maintenant repeint en blanc et doté de lampes flambant neuves. Nous avons recouvert l’affreuse fresque murale et trouvé une salle de stockage remplie de piédestaux de remplacement, dont une demi-douzaine orne désormais l’estrade reconstituée. Six autres socles sont alignés le long de l’espace autrefois occupé par les sarcophages.

Malgré le récurage et la peinture, l’endroit dégage encore des relents de fumée et de chair brûlée. À chaque fois que j’y entre, mes yeux se tournent vers l’endroit où O’Malley est mort.

Sauterels et enfants étudient sur les piédestaux en bas de l’estrade. Certains s’intéressent aux mathématiques et à la science, d’autres aident à développer le programme de Borjigin pour la cité.

Spingate, Gaston et Zubiri se tiennent sur la plate-forme surélevée. Le ventre de Spingate s’est arrondi avec la vie qui pousse en elle, au point qu’elle se déplace maintenant avec une démarche étrange, afin de compenser ce poids supplémentaire. D’après Smith, le bébé a du retard.

Gaston s’est laissé pousser quelque chose lui aussi : une barbe, épaisse et noire, qui rend Bishop jaloux. Le Cercle-étoile ne parvient à obtenir qu’un duvet blond épars. Gaston se plaît à affirmer que les poils sur le visage déterminent la virilité de leur propriétaire et il continuera jusqu’à ce que Bishop cesse d’enrager.

Et puis, il y a Zubiri.

La majeure partie de son visage a été reconstituée. Smith travaille toujours à remplacer les dents manquantes. Cinq ont déjà été posées, trois le seront bientôt. J’ai entendu qu’après la prochaine opération, Zubiri aura récupéré son sourire. La seule chose qu’elle ne pourra jamais revoir, en revanche, c’est son bras gauche, perdu pendant la bataille : il a été tranché juste au-dessus du coude dans la chute de l’araignée.

Smith n’a rien pu faire. Les cercueils peuvent réaliser des miracles sur la peau et les os et réparer ce qui est endommagé, mais faire repousser un membre dépasse leurs capacités technologiques.

Spingate lève les yeux de son travail. Un sourire étire ses lèvres lorsqu’elle aperçoit Muller.

— Grand-maître Zubiri, lance-t-elle. Pourriez-vous vous rendre à la navette pour me rapporter le brassard qui y est stocké ? Et Em, j’ai besoin que Zubiri soit de retour très vite. Est-ce que ça t’ennuie si Victor la conduit ?

Zubiri et Muller – enfin, Victor – se dévorent des yeux. Je ne suis pas certaine qu’ils se rappellent ma présence.

— Aucun problème, dis-je. Ne partez pas toute la journée, c’est tout.

— Non, non, répondent à l’unisson les deux tourtereaux, qui se précipitent à l’extérieur avant que nous ne changions d’avis.

Nous avons découvert que Zubiri était brillante. Spingate emploie même le terme de « génie » pour la décrire. Il se peut qu’un jour, pas si lointain que ça, Zubiri mène les recherches à la place de Spingate, mais pour l’instant, l’esprit de la jeune fille n’est pas toujours concentré sur son travail. Peut-être que si elle n’avait pas eu un bras arraché et le visage défoncé au point de devoir subir onze chirurgies reconstructrices, peut-être que si elle ne se réveillait pas toutes les nuits en poussant des hurlements de terreur chaque fois qu’elle revit ce moment, elle pourrait sans doute se concentrer un peu mieux.

Et bien sûr, si elle n’était pas amoureuse d’un garçon.

Absorbé par l’observation d’une projection des étoiles au-dessus d’un piédestal, Gaston nous fait signe de le rejoindre.

Je grimpe sur la plate-forme, assez large pour que Barkah et Lahfah y montent avec nous. Borjigin reste au niveau du sol à consulter son messageur et à discuter avec D’souza.

— Bon, je suis là, dis-je à Spingate. Qu’est-ce qui requérait à ce point notre présence, à Barkah et à moi ?

Mon amie jette un regard au Sauterel, comme si elle redoutait un instant d’avoir commis une erreur en le convoquant. Mais elle secoue la tête pour chasser cette pensée. Quelle que soit la nouvelle, elle doit concerner nos deux espèces.

— Zubiri a réparé la source d’alimentation dans le trou, annonce-t-elle.

Je me tourne vers le muret rouge au centre de la pièce pour constater qu’un épais câble noir sort de la cavité, avant de passer par-dessus le rebord métallique et sous l’estrade des piédestaux. Un câble identique à celui qui a brûlé pendant l’incendie.

— C’est génial, Spin ! Est-ce que ça signifie que le télescope fonctionne ?

— Plus ou moins, répond-elle. D’abord, je dois te dire ce que nous avons trouvé dans le trou. Seuls Zubiri, moi et quelques jeunes Engrenages sommes descendus là-dessous jusqu’à aujourd’hui. Aujourd’hui, nous avions besoin d’Okereke pour installer le gros câble et le connecter. Il a vu sur les murs des choses que le reste d’entre nous n’avait pas remarquées.

Elle ramasse une boîte posée sur l’estrade et remplie d’objets poussiéreux.

— Borjigin, ton expertise serait la bienvenue, lance-t-elle avant de retirer un petit bout de maçonnerie de la boîte. Peux-tu me dire de quoi il s’agit ?

D’souza et lui nous rejoignent sur la plate-forme. Le morceau de pierre s’avère plat de deux côtés, brisé sur le troisième. On dirait le coin d’un bâtiment, mais l’angle mesure plus de 90 degrés.

— Ce morceau provient d’un bâtiment sauterel, annonce le Demi-cercle. Cent vingt degrés d’angle. Il correspond à leur type de ciment très particulier. Caractéristique parce qu’ils y ajoutent de la sciure.

Il indique alors plusieurs petites poches d’air dans le ciment, qui ressemblent à de fines fentes, là où des esquilles de bois logeraient à la perfection.

— C’est bien ce que je pensais, moi aussi, confirme Spingate en hochant la tête. On l’a trouvé dans les murs terreux du trou, la couche juste en dessous du sol de cette pièce.

— Bien sûr, acquiesce Borjigin. Les Adultes ont rasé la cité des Sauterels pour construire celle-ci par-dessus. Il doit y avoir toutes sortes de débris enterrés sous Uchmal.

Spingate semble nerveuse. Elle prend un autre morceau dans la boîte avant de le lui tendre.

— Voici ce que nous avons trouvé dans une couche encore inférieure, dit-elle. Qu’est-ce que c’est ?

L’objet est plat d’un côté, déchiqueté et fondu de l’autre. Ce n’est pas un bout de maçonnerie, ni quoi que ce soit de familier.

Borjigin étudie le morceau sans cesser de le retourner entre ses doigts.

— Je n’en sais rien, finit-il par déclarer. Une sorte de composite. Tiré d’une poutre de soutènement, peut-être. Je n’ai jamais vu un matériau comme celui-ci chez les Sauterels, et rien de tel n’a été construit par les Adultes. Tu dis avoir trouvé ça sous la couche de ciment sauterel ?

Spingate opine du chef, avant de replonger la main dans la boîte.

— Toute cette épaisseur-là en est farcie. Okereke a aussi rapporté ceci.

Elle lui tend ce qui ressemble à une poupée en plastique, ou peut-être une statuette. Et soudain, je la reconnais : le corps a les mêmes pattes inversées que les sculptures présentes dans l’église de Barkah. Deux jambes articulées à l’envers, deux bras inférieurs, deux autres de chaque côté d’une tête cyclopéenne.

— Je ne sais pas ce que c’est, lâche Borjigin, avec un haussement d’épaules indifférent.

Barkah prend doucement la poupée des mains du jeune homme pour l’examiner.

— Bu, Vellen, dit-il. Kollo regatta jumain.

Faute de comprendre ces paroles, je me tourne vers D’souza.

— Il parle des Vellen, traduit-elle. Les Albonden ne m’en ont dit que très peu à leur sujet.

« Albonden ». J’ai encore du mal à m’habituer à ce terme, qui est le nom que porte la tribu de Barkah.

D’souza insiste pour que nous l’utilisions tous à la place de « Sauterels » mais la plupart d’entre nous l’ignorent.

— Les Vellen seraient un autre clan ? demandé-je.

— Je pense que le mot « Vellen » correspond au nom de leurs dieux, car le reste de ce qu’il vient de dire signifie, en gros, « ceux qui sont venus avant nous ».

Barkah repose la poupée en plastique dans la boîte.

— Spingate, reprend Borjigin, perplexe, tu es en train de dire que non seulement nous avons rasé la cité des Sauterels pour construire Uchmal, mais qu’eux-mêmes ont détruit une ville plus ancienne, peuplée par une autre espèce pour bâtir la leur, c’est ça ?

Mais… c’est impossible. Les Sauterels étaient là en premier. Les miens voulaient leur terre, les ont massacrés et presque éradiqués. Cette découverte signifierait-elle que les Sauterels font juste partie de l’équilibre naturel d’Omeyocan et qu’ils ont anéanti, eux aussi, ce qui se trouvait là avant eux pour s’emparer de cette terre ?

Spingate hausse les épaules à son tour.

— Tout ce que j’avance, c’est qu’on repère bel et bien differentes strates dans ce trou. Okereke estime que la cavité s’enfonce encore plus loin et tout porte à croire qu’il y en aurait bien d’autres. Mais il n’est pas descendu au-delà du réacteur. D’après lui, ça donnait trop la chair de poule, là-dessous.

J’en ai des vertiges. Nos créateurs ont massacré les Sauterels, eux-mêmes sans doute responsables de la disparition de ces Vellen… Ce peuple inconnu aurait-il anéanti une autre forme de vie avant lui ? Et si oui, pourquoi tant d’espèces cherchent-elles à bâtir une cité à cet endroit précis ?

— Nous devons y redescendre, dis-je. Tu as bien fait de nous impliquer tous les deux, Barkah et moi.

Nerveuse, presque bouleversée, Spingate secoue la tête.

— Ce n’est pas la principale raison de mon invitation, continue-t-elle. J’ai dit que nous avions plus ou moins réparé le télescope. En fait, il en existe deux sortes. (Elle désigne le plafond.) Le Goffspear, le grand instrument d’optique de la pyramide, ne fonctionne toujours pas. Sans Okadigbo, nous ne savons tout simplement pas ce qui cloche, alors de là à le réparer… Mais d’autres télescopes ont été installés dans la cité et dans la jungle, radio, ceux-là. Et ils fonctionnent. Ils nous envoient des informations depuis quelques heures déjà, et nous avons fait une découverte. Gaston, montre-lui.

L’interpellé agite les mains au-dessus du piédestal. Apparaît alors une sphère brune, bleue et verte : Omeyocan, qui tourne lentement, surmontée par un point rouge lumineux. Plus loin et dans une direction opposée, un autre point, bleu celui-là, clignote lui aussi.

L’Engrenage désigne le rouge.

— Ceci représente le Xolotl.

La simple évocation de ce nom ravive bien trop de souvenirs atroces. Mais si le point rouge est le Xolotl, que représente le bleu ?

— C’est pour ça que nous sommes ici, je suppose ? demandé-je, le doigt rivé sur la petite lumière bleue.

— Tout à fait, répond Gaston. Savez-vous ce qu’est une onde radio ?

Je secoue la tête.

— Imaginez-vous dans les rues de la cité, explique-t-il alors. Parfois, lorsque quelqu’un pousse un cri très fort, on dirait que les mots rebondissent vers vous, pas vrai ?

— Surtout avec les immenses bâtiments tout autour, acquiescé-je.

— Les ondes radio fonctionnent ainsi, mais à une plus grande échelle. Elles partent dans l’espace, sous forme d’un signal émis par l’Observatoire. Visualisez une boule qui grossit toujours davantage, à la vitesse de la lumière. Lorsque les ondes touchent un objet, elles rebondissent dessus et reviennent vers Omeyocan, là où ses télescopes peuvent les détecter. (Il montre à nouveau le point rouge.) Voici l’endroit où les ondes radio ont heurté le Xolotl et rebondi.

Il me faut une seconde pour comprendre ce que ces informations impliquent. Le point rouge représente le Xolotl, un vaisseau en orbite… donc, le bleu…

Non, ce n’est pas possible… Non…

— Tu es en train de me dire qu’il y aurait un autre vaisseau ?

Spingate confirme d’un signe de tête. Elle fixe le point sans cesser de triturer sa lèvre inférieure entre le pouce et l’index. Même quand les Sauterels nous passaient toutes les deux à tabac, elle ne m’a pas parue aussi effrayée.

Gaston remarque la réaction de sa compagne et l’enlace aussitôt pour la presser avec douceur contre lui.

— C’est un autre vaisseau, il n’y a aucun doute là-dessus, dit-il. Presque aussi gros que le Xolotl. Et il se dirige vers nous.

Depuis mon réveil, j’ai vécu chaque jour dans la peur. Peur pour ma vie, pour celle des autres, mais cette découverte me remplit d’un tout nouvel effroi.

— Encore des Adultes, soufflé-je. Ils viennent pour nous.

— J’aimerais bien, soupire Gaston. Au moins nous saurions à quoi nous avons affaire. Même si nous n’avons pas pu rétablir la mémoire de l’Observatoire, je suis parvenu à récupérer une partie des informations sur le trajet qu’a suivi le Xolotl pour arriver jusqu’ici. Ce nouveau vaisseau emprunte une trajectoire complètement différente.

Je délaisse le point bleu pour dévisager l’Engrenage.

— Et si tu reformulais ça dans un langage que tout le monde comprend ?

— Il ne s’agit pas de nouveaux Adultes.

Il lâche Spingate pour tapoter le point rouge et, aussitôt, une ligne s’étire sur la gauche, s’éloignant d’Omeyocan.

— Voici l’itinéraire du Xolotl, dit-il. (Il touche ensuite le point bleu, d’où part une autre courbe qui s’éloigne sur la droite.) Et voilà la trajectoire du nouveau vaisseau.

Les deux aéronefs viennent de deux zones complètement differentes. Il a fallu un millier d’années au Xolotl pour atteindre cette planète. Ce nouveau vaisseau pourrait avoir voyagé aussi longtemps, mais depuis un autre point de départ…

— Si ce ne sont pas les Adultes, le coupé-je, alors qui ?

Quand Gaston reprend la parole, sa voix n’est plus aussi posée. Toute trace de la moquerie ou de la fanfaronnade typiques de son caractère a disparu.

— Quand les Adultes sont arrivés ici, ils ont détruit la société des Sauterels. D’après ce qu’Okereke a découvert dans le trou, nous pensons que les Sauterels ont anéanti une autre espèce qui se trouvait là avant eux : ce qui veut dire que nos nouveaux amis sont sans doute venus d’ailleurs, tout comme nous. Trois civilisations ont occupé le même espace. Alors qui vit à bord de ce nouveau vaisseau ? Selon moi, une quatrième espèce. Et d’après les actes qu’ont commis les Adultes à leur arrivée et ceux qu’ont dû perpétrer les Sauterels en débarquant, nous devons partir du principe que cette quatrième civilisation ne vient pas pour prendre le goûter.

Plus personne ne parle. Le point bleu continue à clignoter doucement.

Jamais je n’aurais pu anticiper un événement pareil. Personne ne l’aurait pu. Nous avons gagné la paix. Une paix précaire, certes, mais êtres humains et Sauterels travaillent ensemble pour tenter d’établir des passerelles qui nous permettront de partager cette planète, non pas comme un peuple uni, peut-être, mais au moins comme des voisins coopératifs. Nous nous sommes battus pour parvenir à un tel équilibre, et voilà qu’un minuscule point de lumière bleue me suggère que tous nos efforts pourraient s’avérer vains.

— Combien de temps ? demandé-je. Combien de temps lui faudra-t-il pour arriver ici ?

— Environ deux cents jours, répond Gaston, qui s’est mis à se gratter la barbe.

Nous ne savons pas de quoi il s’agit. Nous ignorons ce qui se trouve à bord. Nous ne savons même pas si nous avons affaire à des amis ou des ennemis.

À cet instant, Spingate s’éclaircit la voix :

— Ils ont sans doute détecté notre onde radio, autrement dit ils savent que nous attendons leur arrivée. Nous essayons de déterminer un moyen de communiquer avec eux, mais nous ne sommes pas certains de la façon de procéder, ou même s’ils nous comprendraient. Peut-être devrions-nous…

Soudain, Ometeotl lui coupe la parole.

— Grand-maître Spingate, contact Gamma-Un détecté.

Un peu plus loin d’Omeyocan, au-delà du point bleu mais dans une autre direction apparaît alors un point jaune.

Spingate et Gaston restent muets de stupeur.

— Est-ce que c’est le soleil ? demandé-je. Ou bien l’une des deux lunes ?

Spingate secoue lentement la tête.

— Le Xolotl est identifié sous le nom d’Alpha-Un, car c’est le premier objet à avoir été détecté par les ondes radio. Ensuite, elles ont repéré le point bleu, baptisé Beta-Un. L’onde continue à s’étendre pour localiser d’autres corps qui pourraient se trouver dans les parages.

D’un air absent, elle caresse son ventre rebondi. Gaston se tourne tout à coup vers un autre piédestal. Il appelle des symboles scintillants qu’il attrape, déplace et fait pivoter.

Le point jaune se voit aussitôt attribuer une ligne, qui pointe dans une troisième direction de l’espace.

— Un troisième vaisseau, souffle-t-il d’une voix blanche. Temps estimé avant entrée en orbite : 280 jours. Il s’agit peut-être d’un écho, d’un astéroïde ou…

— Grand-maître Spingate, contact Delta-Un détecté.

Un point vert se matérialise. Mais cette fois, je n’éprouve nullement le besoin de poser la question. L’évidence crève les yeux.

Gaston s’active sur les commandes.

— Temps estimé avant mise en orbite, environ… 332 jours.

Trois vaisseaux, dans les profondeurs obscures de l’espace. Tous venus d’endroits différents.

Ils se dirigent vers nous.

Notre combat pour Omeyocan ne fait que commencer.
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